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NOTICE SUR LINGUET
Le dix-huitième fiiècle n^est pas tout esitie» Incamé dans Voltaire et J.-J. Rousseau ; ces deux grands hommes, qui dépassent de cent coudées tous-ceux qui, en môme temps qu'eux, ùBt remué les idées et appris à penser à leurs eontemporains, après sjtcàv tracé leur lumineux sillon, ont laissé des successeurs qui, eux«ussi, ont eu leur heure de gloire et d'influenûe- çoclale. Par le temps qui court de petites passions, de petits hommes, de petits événements, on se prend à regretter ces jours d'en^Ckusiasmes, de colères généreuses qui gonflaient les cœurs de nos arrière-grandspk'es. Alors, point de luttes mesquines, point d'intérêts sordides substitués à cet amour de la vérité qui s'était emparé de tous les esprits à la suite' de Tœuvre accomplie par le patriarche de Ferney et le citoyen de Genève, D'une part, les encyclopédistes continuaient, en l'agrandissant, le travail souterrain qui devait miner la société française ; d'autre part, s'élevait une école plus terrer.à.-tfi.\ît^<^^^
Ult proposé pour but U satisfaction des besolna matériels des nations. Entre ces deux tètes do colonnes 11 devait y avoir place pour des esprits moins absolus, a'accommodant deceqol était debout, à ia condition de tout faire pour l'améliorer; d'arrêter, dans la mesure du possible, les abus sur la pente de l'abîme. Halheureusement, ou goûte peu ces conciliateurs de bonne volonté, et Ils ne recueillent en général de leurs efforts que des déboires et des avanies. Alors, le vase déborde, et le mouton M fait lion. Cest ce qui arriva fotalemeiit pour l'écrivain éloquent, énergique, acérée que Voltaire a caractérisé en deux mots, en disant de lui : * Il brûle, mais 11 écUre. ■ Ce i quoi LInguet se montra de bonne heure merveilleusement propre. Vingt ans durant.
Il tint la France attentive & sa parole arcfente et Imagée ; • ses écrits, dit M. Honselet dans sa curieuse étude surrarocat-joumallste, ont eu le privilège de bouleverser le gouvemement, même après Rousseau et les encyclopédistes; — honneur funeste, qui le fit embastiller sous la monarehle et guillotiner sous U République (!}>.
A tort ou à raison, le flambeau est rentré dans une pénombre discrète, et, à part il Uonselet et M. Alfred Delvau (3), peu de
(f let Ou'itiH et let Didaignés ie la lUIéranire (SJ J'igaro, lepiemOre iS6i.
eritiques ont cherché à le rallumer. En r6iroprimantle célèbre pamphlet qui n^a pas peu contribué à renverser le terrible chftteau fort dont Tancienne monarchie française faisait si galamment usage et abus, nous avons pensé qu'il y aurait intérêt pour le public moderne à se voir détourner pour on instant des admirations de commande que les pédagogues lui imposent dès Penfance.
Nous n^avons certes pas l'intention de renverser des statues consacrées, mais il nous a semblé qu^il y avait encore place pour d'au* très demi-dieux dans TOlympe du dix-hui»
tième siècle, et c^est dans cette intention que nous avons exhumé maître Linguet, avocat au Parlement, historien, poète, tragédiste, manufacturier, physicien, pamphlétaire, jour* naliste et maire de campagne. Le rôle accidenté qu'il prit dans la comédie humaine fait de cette figure peu connue de nos jours une des plus originales qui se puissent voir, même à une époque où brillaient les Beaumarchais, les Diderot, les Grimm, les Laharpe, les d*Alembert, les Dorât, etc., etc., contre lesquels il engagea une lutte à coups de plume, dans laquelle il remporta souvent la victoire. Combattants acharnés, le grand repos les a forcés de mordre la même poussière, et de cesestoeades furieuses plus ne reste que quelques feuillets de papier noirci, accolés sur les rayons pouàrexoL dfia bWûol^^xi^ V^^^^^^
OÙ persomte ne va les Interroger. EflsajnmE donc de sauver de Toubli ce qui a- pu surnar
ger, afin de justifier en partie la réapparition du présent volume.
SiDjon-Nicolas-Henri Linguet, par une sorte de prédestination, est né à Reims, le 14 juillet 1736, le 14 juillet t c'est-à-dire une date qui devait devenir immort^e cinquantetrois ans après, et auréoler d'un merveilleux éclat Tanniversaire de la naissance de l'auteur des Mémoires sur la Bastille. Fils d'un professeur au collège de Navarre, que ses opinions Jansénistes avaient fait exiler et priver de son humble position dans le monde, il fit ses études à Paris dans le même collège où son pliVQ avait professé, remporta les trois premiers prix de l'Université en 1751, et partit en Pologne à la suite du duc de Deux- Ponts, dont il ne tarda pas à se séparer^. Il alla établir à Lyon une manufacture d'une espèce de savon de suif fait à fh)id, dont il avait trouvé le secret; mais le succès, qui devait être si lent à venir pour lui, lui manqua dans cette première carrière, faute de fonds nécessaires à l'exploitation de son idée.
.Pendant son s^our en Pologne, il dédia au
roi Stanislas son Histoire du siècle d'Alexan^
^^^, son premier ouvrage, rempli d'idées
^"^y^ ^^ critiques judicieuses des ay&\]^injë&
o^ic^^î Pa^ Bo5sruet et Rollin, maïs c^v»
"""'^rité cfe i*4D£eur oe Dut faire T^iMîaVf .
De retour à Paris, il se lia avec Dorât, dont il refit la tragédie Zi^Zf ca, tombée à la première représentatio]\ et que la retouche de Liuguét releva aux yeux du public. Il fit jouer ensuite au Théâtre-Italien les Filles- Femmes ou les Maris battus, parodie de l'Hypermnestre de Lemierre. Une tragédie de Socrate complète le bagage dramatique de Linguet, qui jugea à propos d*en supprimer les exemplaires, en raison de son insuccès. A l'époque où la France entreprit la guerre du Portugal, le prince de Beauvau, commandant de Tannée, s'attacha Linguet en qualité d'aide de camp pour la partie mathématique du génie. Pendant cette excursion, Il apprit l'espagnol et commença la traduction qu'il devait publier plus tard sous le titre de Théâtre espagnol.
Quelques petits vers publiés dans VÀlmO' Hoeh des Muses^ le Journal de Paris, des épigrammes contre Laharpe en 1771 (1), et la part du versificateur sera faite ; la postérité s'en soucie « comme un poisson d'une pommci^ M. Monselet dit avec raison des vers de la jeur nesse de Linguet que « sa vocation poétique n'était que vision ;.... dans le moment où il feuilletait d'une main le dictionnaire des rimes, de l'autre il écrivait le Traité des conaux navigables. »
De retour du PortvxgîX , \isi%\iRX ^N^:^ >sv.
(J) Voir la CorrcipondttTMse UttferaVTt ^^;^f «. Il 41. itiHUe; èdlUon WkMOU. ^vNa-^^*^" ^^^^
HoUaude.lea Pays-Baset la Flandre, étudiant avec fruit lesartaet l'induatrle de cea contrées et faisant des provisions intellectuelles pour l'avenir, ^u mois de septembre 1763, il s'atréta quelque temps i Abbeville. En h promenant, curieux de tout voir et de tont observer, il avait demandé t un matelot, sur les bords de la Somme, Jusqu'où remontait le Qux de la mer dans cette rivière. Le nuire d' Abbeville le fit venir, llnCerrogea sur le but de son séjour dans cette ville ; LInguet s'annonça comme un philosophe observateur voyageant, comme Thaïes et Platon, pour étudier la nature et les hommes, s'arrétant partout où 11 trouvait & profiter, marchaci sou\'ent à pied et se désaltérant au premier ruisseau. Pour prouver qu'il n'était pas un être tout & fait o!i;ir, dangereux ou inutile, il ouvrit un cours gratuit de mathématiques auquel assistèrent quelques jeunes officiers. Il se lia alors avec un M. de DouvlUe, consoler au présidjal, chex lequel II conçut îe premier plan de ses Intéressants travaux sur les canaux navigables. Entre temps, il écrivit le Fanatûme de$ Philotophtt, écho du discoure de Rousseau sur le danger des sciences, écrit avec chaleur et qu'on peut lire avec plaisir apn^s celui du célèbre Genevois. Aprè-s cette brochure, il publia, sans grand retentissemeot ! liécessilé de refondre les lois civiles '^ J^faace. aveu lu solution dt «juttauei dum-
saçêê de l'Esprit des lo%$^ qo^il développa plui tard dans ses Annales.
Découragé de la carrière littéraire , il se rendit à Reims, sa patrie, y prit desr grades et se fit recevoir avocat au Parlement de Paris, avec une répugnance marquée, qu'aug« mentait encore Tavortement de ses espérances, n avait vu que du jugement, un style clair et facile, de bonnes vérités à répandre, ne sufû'^ Baient pas à fonder une renommée; «il éclairait seulement, il ne brûlait pas encore. » Le barreau ne lui offrit pas , dès Tabord, le retentissement qui n'allait pas tarder à raccompagner dans toutes les causes quMl devaii^ plaider. Il ne put arracher à la torture , à la décapitation et au bûcher le chevalier de la Barre, accusé d'athéisme pour avoir gardé son chapeau sur la tête lors du passage d'une procession de capucins. Pour oublier les entraves quMl rencontrait dans sa nouvelle carrière, Linguet publia les Révolutions de Vempire romain^ puis VHistaire impartiale des Jésuites brûlée par la main du bourreau, et qui commença à attirer sur Fauteur Tattention publique. Les causes plaidées par lui pour le duc d'Aiguillon» la duchesse d'Olonne, le prince de Ligne, le comte de Morangiès, lui valurent enfin la gloire et la fortune, mais aussi la jalousie de ses confrères à la tête desquels marchait le doucereux Gerbier, dont la hame prépara daua VoinbT^ VQXîk^^ «o^ ^-
fait éclater sur la tète du trop heweiix avocat
Une autre ambition lui vint en tète. Il porta ses visées vers le trône académique. C'était d'Alembert qui tenait dans sa main le dignus est intrare; il ne daigna pas ouvrir cette main à Linguet ; celui-ci écrivit une de ces lettres furibondes où le sarcasme déborde k pleins flots, mais où respire une éloquence emportée, une verve puissante , qui mettent le spectateur désintéreissé en communion directe avec le plaignant en voie d'être écoi'ché vif, parce quMl n*a pas donné à ses nouveautés a le vernis encyclopédique, ce passe-port de toutes les ferrailles reblanchies avec les* quelles tant de crieurs de vieux chapeaux philosophiques nous étourdissent. » Les avocats, les philosophes, ne purent pardonner à Linguet les triomphes de sa parole. Après une présentation à la cour, une lettre de cachet Texile à Chartres. Le 11 février 1774, il est rayé du tableau des avocats pour avoir publié un écrit injurieux à Tordre. Cet arrêt obtint un sursis; il devint définitif onze mois après. L'abbé Morellet publia contre lui la Théorie du, paradoxe ; ce fut le coup de pied de TÂne.
Privé de son état, Linguet accepte la rédaction du Journal de politique et de littérature. Pendant dix-huit mois, le fougueux /ouroaDste parvient à se maintenir dans les àaraes de la modération la plus effacée^ maif
ia réception de Laharpe à TAcadémie fraa* çaise devient l'occasion d'un article de Unguet à travers lequel se font jour les rancunes de Tex-aspirant académicien. A la suite de cet article, « le sieur Panckouke est invité à ne plus faire rédiger par le sieur Linguet Ui portion littéraire de ce ]oumal. » Le sieur Unguet est forcé bientôt de s'expatrier et de passer en Angleterre. Libre pour la première fois d'ouvrir toute grande la porte de la vérité, telle qu'il la comprenait, Linguet fonde les Ânnalei politiques, civiles et littéraires du dix-huitième siècle, accueillies par l'Europe avec un succès qui va Jusqu'à one triple contrefaçon. La nature inquiète et remuante du Journaliste le conduit en Suisse, où il continue la publication des Annales.
£n 1778, il erre par l'Europe, ne sachant sur quelle pierre reposer sa tête; tantôt à Genève, à Lausanne, à Neufchfttel, à Bruxelles, 11 finit par établir son imprimerie dans un petit village près d'Ostende, lançant de là les fusées éblouissantes de son esprit acerbe, mécontent, tranchant, qui a fait de lui le plus complet journaliste de son époque, car les sérieuses études de sa jeunesse lui avaient donné une autorité que ne surent Jamais atteindre ses successeurs, cette tourbe de plumlgéres spécialistes qui devaient porter leurs inhabiles mains sur le sceptre pailleté de ruiustre touche-è.-toat.
Les doctrines rtpuidues dans les Ànnalm lui attirent le réquisitoire le plos Tlolent et le plus bouffon qu'il soit possible de lire. C'est de cette sorla que les Parlements, toutes chambret auemblëes, comprenaient la liberté de la presse. Ceci se passe les 11, 1& et 18 Juillet 1780. ,
Lln^et, que son amoar-propre excessif rendait plus disposé que tout autre h tomber dans un piège, est attiré à Paria sous un prétexte quelconque. Voici de quel air dégagé le venimeux Grimm, un des porte-queue de la secte si rudement étrillée par l'auteur du Fanatisme des philosophes, raconte l'arrestation : « Le métier d'Arétin a toujours eu ses périls et ses désagréments. Le sieur Lln- ^et, qui s'était persuadé très sérieusement qu'il y échapperait toute sa vie, gr&ce t. la fermeté de son caractère et à une demidouzaine de pistolets qu'il avait grand soin d'étaler sur son bureau, ou de porter dans ses poches, vient d'être mis à la Bastille. Il y a i\é conduit, dit-on, pour éviter tout éclat, par un de ses amis, le commissaire Cheanon, sous le prétexte d'un dluer que ce bon ami lui avait proposé dans une maison de campagne au bois de Vincennes. Le public ignore encore k' ïûrituble siyct de su dÉteniion, mais il en soupçonne plusieurs : les impertineaccs débitées dans les Annales sur le roi de Prasse. sur ta conduite des Etats gêné-
rauz, sur nos traités 5vec TÂmériquet rar les plans de la guerre* actuelle, dont il a os6 dire, dans une de ses dernières feuilles, qu'il n'y en avait pas eu un seul dont on ait pu deviner le motif, même après Tévénement, etc.... On cite de plus une lettre écrite à M. le maréchal de Duras au siyet du numéro des Annales qui concernait son procès avec M. Desgrée, et dont M. le maréchal avait obtenu la suppression, lettre où Taudacieux folliculaire a la démence de dire à un homme revêtu de la première dignité du royaume, et •ans aucune de ces circonlocutions métaphoriques dont son style est ordinairement hé-
rii^ : Vous êtes '^m Jean. en toutes lettres,
Signëf Hnguet. Quelle que puisse être la principaie cause de la disgrâce de ce fameux écrivain, Tordre des avocats, l'Académie, le Parlement, un grand nombre de particuliers grièvement insultés dans ses écrits,, n'auront pas beaucoup de peine à s'en con« soler ; mais il lui reste des amis et des protecteurs pleins de zèle dans le clergé, à la cour, dans le militaire d'un certain ordre, et surtout dans les cafés de Paris, où la violence de sa plume intéresse la malignité, amuse les oisifs et le fait considérer des sots comme un des plus sublimes modèles de l'éloquenoe ft^nçaise.
« Quelle perte pour le genre humain, quelle perte irréparable, si l'on arrêtait lQn^tAmjQ&
ressor de ce génie extracHttfntIfa (1 )• • Telles étalent les aménités jetées à la face d'un captif par les amis de ceux qui neyendiquaient si hautement les droits de la liberté humaine ; muis le soleil lui-même a des taches, et les petites rancunes des d'Alembert et des Dideroi: ne sauraient nous faire oublier les immenses services qu^ils rendaient, dans un autre camp que celui de leur adversaire désarmé, à la cause de la justice et de la liberté. L'esprit de saillie, qui n'a jamais manqué à Linguet, ne Tabandonna pas sous les verroux.
— « Qui ôtes-vous? demanda-t-il à une personne qui entrait dans sa chambre. — Monfdeur, je sois le barbier de la Bastille. — Parbleu 1 vous auriez bien dû la raser. » G*est ce que le prisonnier devait faire si triomphalement A sa sortie du château royal, on Texile à Rethel ; il s'enfuit à Londres, et lance sur TEurope ce factum qui fut le premier coup de pioche jeté aux flancs deia prison d'Etat (2).
La Révolution trouve Linguet retombé dans Tobscurité de ses débuts. Après les traverses d'une existence si singulièrement agitée, Tex-avocat au parlement de Paris voyait naître Taurore d*un repos mérité. Tout entier
(1) Corresp, Utt de Grimm, t. Y, Paris, 181S. (t) « Le peaple s'en soayint douze ans après, en en* woyantle oonragemi démolisseur & i'échafand, — pour hremeraer.» (A. Deivaa, Figaro du ttte^lSSi.)
à la Tie nouvelle qu'il s'était faite, il s'était retiré avec ime dame Buttet à Marnes, près cLb Ville^d'Avray; il se liTrait à ragriculture, etf si j*en crois le souvenir d'un bon vieillard qui Ta connu, se mêlait de l'administration municipale de son village de retraite, après avoir à. sa manière donné des conseils aux peuples et aux rois. La peur rétrospective de la Bastille avait fait du terrible pourfendeur l'ombre de lui-même; il sortait rarement, Il enfermait ses domestiques sous clef ; sa maîtresse soumettait les rares visiteurs à un Interrogatoire en règle. Une fortune péniblement acquise Tavait rendu déflant et soupçonneux; de tout temps, il avait été d'ime sobriété poussée jusqu'à l'avarice. L'âge n'avait pu. qu'augmenter cette disposition fâcheuse ' d'un esprit affaissé sur lui-même, et surmené par un travail excessif. Un moment, il reparaît sa 1791 à la barre de l'Assemblée constituante pour y défendre les droits de l'Assembléo coloniale de Saint-Domingue et « attaquer ce qu'on appelait alors la tyrannie des blancs. » (Jacob Kolb, Biog, univ,, 18190 II s'était affilié au club des Cordeliers^ sous le patronage de Danton et de Camille Desmoulins, et y portait le titre de secrétaire de la Société des Amis de la presse. Devenu suspect, il est arrêté le 9 messidor et traduit devant le tribunal révolutionnaire^ accusé, disent les uns, « d'avoir encensé les deâv<)^^ <3Lq VvenmA^dj^
Londres; » et « d^avoir mal parlé du pam, »
disent les autres. Un éclair de jeunesse reparut dans cet œil à demi éteint : — Âh! s*écria-t-il, Je me fais une fôte de dévoiler la sottise et Tatrocité de mes ennemis I Ils verront demain ce qu'on gagne à me persécuter.
— Le tribunal ne voulut pas entendre sa défense. Il fut condamné à mort ; on lui refusa un prêtre; réconforté par la lecture de Sénèque, il marcha courageusement à Téchafaud (27 juin 1794). Ses papiers furent saisis et transportés à TEcole militaire. M. Monselet termine par ces mots sa pittoresque étude sur Linguet : « On fit des cartouches de ses paradoxes, et ce qui avait tué pendant sa vie tua encore après sa mort »
Linguet était d'une taille médiocre, très maigre et marqué de petite-vérole; son masque à angle aigu, impassible au début de ses plaidoiries, s'animait progressivement, son organe criard prenait du corps, et la convie* tîon pénétrait rapidement dans son auditoire» Il a eu des ennemis violents et des amis dé* voués, des lecteurs enthousiastes et des détracteurs sans mesure. La liste de ses ouvrages, que nous donnons ci-dessous, attestera suffisamment la prodigieuse activité de cet homme remarquable à tant d*égards, et que w confiance sans bornes dans sa valeur d'écrJvaîD n'a pu sauver d'un dédain li^ustifié.
OUVRAGES DE LINGDBT
AieuilUmtanay ou Anecdotes utiles pour l'histoire de France au XVIIle siècle, depuis Tannée 1770. — Londres, 4777, in -8®.
(Rare.)
Annales politiques, civiles et littéraires du XVIII^ siècle. —Londres, SpUsbury, 4777- 1792, 179 numéros en 19 volumes in-8^ (Les derniers volumes sont difficiles à trouver.)
Appel à la postérité, ou Recueil des mémoires et plaidoyers de Linguet, pour lui-même contre la communauté des avocats de Pariai
— 1780, in-8^
Appel au pape (tnuL de Tangials).
Aveu {l') sincère, ou Lettre à une mère sur les dangers que court la jeunesse en se livrant à un goût trop vif pour la littérature.
— Paris, Cellot, 1768, in-12.
Cacomonade {la), histoire politique et morale, traduit de l'allemand du docteur Pangloss, etc., etc. — Cologne (Paris), Cellot, 1767, ln-12; Paris, 1797, in-12.
Canaux navigables pour la Picardie, V Artois^ la Bourgogne, la Champagne, la Bretagm^
et toute la France en général. ~- A dam (Paris), Cellot, 1769, fa-tl.
Continuation de CEittoire univertelle de M. Eardion, les tomes XIX et XX (Voir Hi$t.
' univ. du XVI' tiède.]
Collection complète des ouvrages de littérature.— Bruxelles, 1779-1780, 2 vol. In-B".
Code crimimel de Jotepk II, ou Inatruetioiu eipéditivea données aux tribunaux des Pays-Bas eu octobre 17S9, publiéeseC commentées par LInguet. — Bruxelles et Paris, 1790, In-S".
Cvwidérationt twr Vovrovrtare de l'EtcatU.
— Londres, 1784, in-8°. — Nouvelle» ditlerta'iont et contidéraliomntr t ouverture de l'Escaut. — Bruxelles, 17&&, [fi-S".
CoMultation en répome à la eomullation mp la discipline <Us avocats. — Bruxelles, 1776, in-S".
Urritorial, on la Dirtie royale. — Londres et Paris, 1787, in-8^
Eêsai philosophique sur le monachisme. -~ Paris, 1775 et 1777, in-8». (24 premiers diapitres de VHistoire impartiale dei jëêwitei. — Voir ci-desous.)
Épîlre en vers d'un G, de D... à un de ses amis, supplément aux Mémoires d'une fameuse académie. — Liège, 1764, in-8<>.
Examen des ouvrages de Voltaire considéré comme poële^ comme prosateur ^ comme philosophe* — Bruxelles, Lemaire, 1788, in-8<>, — Nouv. éd., Paris, Egron, 1817, in-S»
^ec notes).
Fanatisme des philosophes (le), — A Londres et à Abbeviile, chez de Vérité, 1764, in-8*.
Femmes (les) filles, ou les Maris battusy parodie d'Hypermnestre^ en un acte et en vers. — Paris, 1759, in-12.
France {la) plus qu'anglaise. Bruxelles, 1788» in-8*>.
Histoire des révolutionê de l'empire romain depuis Augure jusqu*à Constantin^ pour servir de suite à celle des Révolutions de la République. — Paris, 1766-1768, 2 vol.
in-12. — Nouv. éd., Londres, 1784, in-8* (s'arrête à Trajan).
Histoire du siècle d'Alexandre. -~ Amsterdam (Paris, Cellot), 1762, in-12; 2» édition, Paris, 1769, in-12.
Hisêoire impartiale des jésuites depuis Uur
,^ .-•■■' ^■■■- -■'■■-- V--.. ■■...■ ■■■■ ■<.-*^:!i.'■;ff^M:-Jî;■ ■■■■■■.
^ItfMiitemen^ jusqu'à leur pnmiire êsh puUion. — Madrid (Paris), 4768, in-8» ; — Paris, 1768, S vol. in-12; nouv. éd*, Paris, Delongcbamps, Maze, 1824, in-18.
Histoire universelle du XVl^ siècle^ servant de suite à l'Histoire universelle de M. Hardion. — Paris, Cellot, 1769, 2 vol. in-12 ; Bruxelles, 1787, iû-8<>.
Légitimité du divorce, justifiée par les saintes Ecritures, par les Pères, par les conciles, etc. , aux états-généraux.— Bruxelles, 1789, in-8«.
Lettre à VEmpereur Joseph II sur la révolution du Brabant et du reste des Pays- Bas. — 1789, in-8o.
Lettre au comité patriotique. — Bruxellef, 1789, in-8^
Lettre au comte de Vergennes. — Londres, 1777, in-8».
Lettre au roi. — Bruxelles, 20 août 1776, in-8®.
Lettre de V auteur du Mémoire sur un objet intéressant pour la province de Picardie.
— 1765, in-8^
Lettre du mandarin Hocit-ching a son amt Hocit'Chang sur les affaires des jésuites.
— 4762, in-80.
Lettre sur la nouvelle traduction de Tacite de L. A. D. L. B: (l'abbé de la Bletterie). — Amsterdam (Paris), 1768, in-12.
l>eUres d0 M, Linguet, ou Recueil sur là ré-
Wfiution belgique en 1789 e4 1790.— Bruxelles, 1790, 7 vol. in-80.
iMre sur la théorie des lois civiles. — Amsterdam, 1770, ia-12.
Lettre sur ks avantages et les inconvénients de la navigation des ports d'Abbeville^ Amiens j Saint -Valéry et le Crotoy. — Amiens, Caron Yîtet, 1819, îû-8<>.
Mélanges de politique et de littérature extraits de ses Annales ^ pour servir à VHistoire du XFm«5iécte.— Bouillon, 1778, in-8«.
Mémoire à consulter et consultation povr un mari dont la femme est mariée en pays protestant^ et qui demande sHl peut de même se marier en France. — 1771, in 12.
Mémoire à consulter pour la vicomtesse de Bombelles, 1771, in-i».
Mémoire au rçi contenant sa réclamation actuellement pendante au Parlement de Paris. —1786, in-8».
Mémoire pour don PedrOf Espagnol^ contre les fermiers généraux — 1771, in-4®.
Mémoire pour le comte de Morangiès. —1772, in-4«.
Mémoire pour le duc d'Aiguillon. — 1770, in-4o.
Mémoire sur les propriétés et privilèges ea>clusifs de la librairie. — ■ 1774, in-4®.
Mémoire sur un objet intéressant la province d'Artois. — 1765, in-8<».
Uémoire pour un objet intérestanl laprovxnct df Picardie, ou projet d'un canal et d'un port sur ces eûtes. — La Haye et Abbevill^ 1764, In-S» (en 2 lettrée). — Trol^:èine lettre ou «ultjdu mémoire précédant— 1765, In-S».
Uémùiru etplaidoyert. — Amsterdam, 1773 7 vol. iQ-12, et Uége, 1776 , 12 tom. en 11 loi. in-13.
Mémoires mr la Boilille. — Londres , Spr,9bury, 1783, in-*". — Ont été l'objet de réfutations anonymes ; ObservalioTU tur fkistoire de la Baslille. — Londres, 1783, la-8°. — Apologie da la Bastille, Philadelphie, 178i, iii-8«.
tlécettilé d'utte réforme dmta l'administration de la justice et dans les lois civiles de France. — Amsterdam (Paris, L^ay), 1764, la~8>. réimprimé sous la titre : Comidératiimt sur l'ulititë, etc.
Observatiam sur l'imprimé intitulé : Béponse des Etats de Bretagne ou mémoire au dite i^ Aiguillon, — Paris, L^ay, 1771, ln-12.
Observations sur le nouvel arrêté du Parlemp.nl de Paris, en date du S décembre \'%V.. — liruxciies, 1789, iii-8".
'.ï-'vt'i r.J. — î.ondroK, i77i, (i vol. iii-12, — Tomes 1 et II : Du plos lieiireux. iioueerm- -»e<!(,etc.;— t. 111: Théorie îles' lois ci >:. 'ies : — t. IV et V : Id. ;— t VI : Du pain jS
Oftguent : pour la hrûiure^on (JbsenratiOQs bot ma. réquisitoire imprimé en tête de Tairèt ém PsriemeHt de Paris du 27 septemb. 1788, rendu contre les Annales de M; Linguet, avec des Réflexions sur rusagt de faire brûler des livres par la main du bourreau.
— Londres, 1788, in-8<».
Pain {du) et du blé, — Londres, 1774, !n-12«
Pierre philosophais (la), discours éconondque prononcé dans l^Académie impériale de Fong-Yang^ par le lettré Kong. -~ La Haye, 1768, in-12.
Plm (du) heureux gouvernement , ou Parallèle des constitutions de FAsie avec celles de TEurope. — 1774, 2 vol- in-12.
Point de banqueroute, plus d'emprunt^ et , si l'on veut, jfilus de dettes^ en réduisant ks impôts à un seul, — 1789, in-S*».
Political ana philos. Speculatéom on ihe distinguishing characieristics of the présent Century, — Londres, 1778, in-8^
Procès (te) des trois rois Louis XVI de France y Bourbon; Charles III d'Espagne^ Bourbon^
et Georges III de Hanovre^ fabricant de boutons, plaidé aux tribunaux des puissances européennes , trad. de l'anglais , Londres, 1781, in-12.
Prophétie (la) vérifiée ou Lettres de M. Linguet au comte de TratUmansdorff, — Gand, 1790, in-8o.
Prospectus dfun nouveau spectacle de must" que. — 1762. in-12.
Kecueil sur la question de lavoir ti »n juif marié dam sa religion peut te remarier après son bapléme tortirue sa femme juive refuse de le suivre et d'nabiter avec lui. — Paris, 1761, 2 vol. în-12.
Béflexiom des six corps de la ville de Paris sur la suppression des jurandes. — Février 1T76, 10-4".
Réffexiant sur la comtesse de Bëthune et Supplément. — 1175, In-i" et In-12.
Réflexions sur la lumière, ou Conjectures sur la part qu'elle a au mouvement des corps célestes. — Londres, Thomas Spilsbury, 178i, in-a-; Parla, 1787, in-8".
Réflexions sur la résistance opposée à Cexécution des ordonnances promulguées le 8 moi 1788. — Bruxelles, 1788, In-S".
Inflexions sur l'arrêt du conseil du roi portant règlement sur la durée des privilèges en mattère de librairie. — Bouillon, 1778, in-i".
Berùtae aux docteurs modernes, ou Apologie de l'auteur de !a Théorie des lois civiles et des Lettres sur cette Théorie, avec la réfutation du système des philosophes économistes. — Londres, 1771, in-1?.
Sacrale, tragédie en cinq actes. — Amsterdam, 1764, în-S".
Théâtre espagnol, trad. — Paris, de Hanav jeune, 1770, 4 vul. ln-12. — Tome I" : l\ Constapce a l'éjireuye, le Précepteur sup
Tome II : Le Viol puni, la Cloison, Se déÛBT des apparences, la Journée difficile ; —Tome III : On ne badine point avee Tamour, la Chose impossible, la Hessem*^ blance, TOccasion fait le larron ; — Tome lY : Le Sage dans sa retraite, la Fidélité difficile, le Fou incommode ; Intermèdes : Des Melons et de la femme têtue, des Beignets, du Malade imaginaire, de la Relique, de TEcolier magicien.
Très humbles^ très respectueitses observation» adressées a Sa Majesté par M^ Linguet, avocat, sur la défense à tut faite d^impri-mer sa requête en cassation contre les arrêts des 4 février et 29 mars 1775. — Bruxelles, 4776, in-S^.
Théorie des lois civiles^ ou Principes fondamentaux de la société. — Londres (Paris), 1767, 2 voL in-12. — Autre édition, avec Lettre sur cet ouvrage, Paris, 1774, in-12i 3voL
Théorie du libelle^ ou FArt de calomnier avec fruit, dialogue philosophique pour servir de supplément à la Théorie du paradoxe (de Tabbé Morellet). — Amsterdam (Paris), 1775, in-12.
Voyage au labyrinthe du jarMn du roi. — La Haye (Paris), 1755, in-12.
CMmm lui attribue (1771) un ouvrage ayant pour titre : Origine des premières sociétés^ des paupleSy des sciences et des arts^ et d«s
«ftowei anetans et modemet; m&Ii rlea ne Dou a prouvé que ce Une fût de loL Grimu n'y re^rdalt pas de al yrhi : fi trouvait là l'occasfoD de placer on de ces bons mots au vitriol dont II avait le secret, il svaltgagné sa journée.
Nous trouvons aussi dans le Lingwtiana, de Cousin d'AvalIon, un Eloge de l'art du toiffeur de fêtâmes, qui ne nous parait pas devoir Gérleusemant être attribué à l'auteur des Aanalet,
Un mémoire manuscrit de Linguet, composé en 1782 pour le département de la marine, sur les moyens d'établir des dgnaux par la Lumière, ses Riflexiont lur la lumière (178i), quelques passages de ses œuvres prouvent qu'il avait pressenti et deviné lee agents de la science moderne etlerOle futur do la télé^aphie^ de la vapeur et de l'électricité {V. note 13, .p. 157). 11 avait aussi redressé quelques erreurs de d'Âlembert, avec assez de succès pour troubler un moment le repos de celui-cL
Outre les Annalet politiques, son œuvre capitale, Lln^oetarédigéle/ourno^ deliuérature, du 25 octobre 1774 au tS {nin 1778.
qnf passa aux raains de Lali3rnG'{m!Û i77S}, Urissot racc-u=o avec une lin pa f: lu nna bip. ié^i"".roté d'avn h- ■'!(('! l'acoiytc; de M^irat dans ki 6ilac- Cio» de VAiiii d'i peuple. M. Uu-irard, le savant blblicgrapliu, en réjiétant cette assorijoa ssas j'avolr approfon'lle, coDtrairement
à flOB habitudes, donne à cette fable une sorte d*aiiKtorité que nous croyons devoir combattre ta nom de ravocat-Journaliste, et en cela QOBfl nous appuyons sur le témoignage de notre compatriote M. Emile Dérodé, ancien représentant du peuple à TAssemblée constitoante de 4848, qui appartenait doublement à ta famille Ldnguet Cet homme de oien, cet avocat distingué, que la mort a enlevé, il y a quelques mois, à ses amis et aux idées libérales, notis a démontré, preuves en mains, que le court passage de Tauteur des Annalm au club des Cordeliers ne suffisait pa« à le faire enrégimenter parmi les énergumènes de la Révolution, quand bien même sa fin tragique ne serait pas la meilleure des réponses à Tallégation de Brissot
Nous regrettons de ne pouvoir, faute d*espace, donner sur Linguet un travail aussi complet que nous l'eussions désiré; mais les curieux de recherches biographiques pourront se renseigner, soit dans la Biographie tiniverseUe (tome XXIV, article de M. Jacob Kolb), soit dans un intéressant Essai historique sur la, vie et les ouvrages de Linguet, par M. Gardaz, avocat (Lyon, 1808, in-^} ; dans V Analyse raieonnée des ouvrages de Linguet, par l'abbé Géruzez (1810, Journal de la Marne); dans V Annuaire de la Marne (18H); dans une Notice pour servir à V histoire de la vie et des écrits de S, N. H%
UnguetfPW Alex. Devérité. Toutefois, comma Il est sage de ne pas prêter Toreille seulemait aux panégyristes ou aux biographes sans passion, nous estimons qu'il y aura profit, pour se Taire une opinion sur l'homme et sur son œuvre, à consulter les Mémoires secrets de Bachaumont et ses continuateurs, la Correspondance de Grimm, les Mémoires de Palissot, de Morellet, la Correspondance de Voltaire, les Trots siècles littéraires de Sabatier de Castres, le Cours de littérature de Laharpe, et à un degré inférieur, les petits pamphlets anonymes du barreau et de la turbulente république des lettres (1).
Les jugements portés sur cet homme pres> que universel se copient les uns sur les autres; les esprits amoureux de la discipline, de l'effacement heureux et profitable, lui reprochent son indomptable énergie, son impétuosité, la hardiesse de son caractère, son esprit novateur et dominant, et manifestent surtout une regrettable tendance à jalouser rétrospectivement ses connaissances, plus étendues que n'en possédaient ses confrèreis du barreau et du Journalisme. Ce n'est pas d'hier que date l'envie dont se voient trop généralement l'objet les hommes qui s*élèH
(i) Deux de ces pamphlets : Quest^ee donc que es
/iraén-làfex Qu'est-ce que linguetf (1790, in-^) mé-
rrient à force d« vêrvû. de sumaf^er dans cet océan de
rent au-dessus du niveau commun. Sans être on grand homme, Linguet fut un mattre homme, et, pour notre part, nous relisons souvent le tableau instructif et coloré de ses luttes avec les économistes de son temps, ies historiens de contrebande et les porte-férule de la fausse critique qui s'acharnaient à disséquer ses ouvrages.
ITeûtril produit que le pamphlet éloquem* ment indigné que nous remettons au Jour, Linguet laisserait un nom dans le calendrier des précurseurs de la Révolution de 1789 ; les abus qu'il a marqués d'un fer rouge, les renommées usurpées qui grouillaient de son temps et auxquelles il arrachait si habilement le masque qui les couvrait.tout cela s'est écroulé avec les dernières pierres de la Bastille ; il y aurait injustice à ensevelir sous les ruines de ce ch&teau royal le nom de celui quia si puissamment contribué à en Jeter les cendres au vent.
N. DAVID
Lee JTAnaftw* mr la BattiOt ont été pablléa pour la première fois en trois numéros des Ainalei politiques, civilti ti littéraires du XVIII' tiède (tome S), paie réuuia ea un volume in-go (Londres, T. Spilsbur;, Scowhm, 17S3).
A p&rt une âdition in-ll et ia-18 (Paris, Babeuf, I82i), augmentée d'anecdotes, ce livre attachant n'a pas été réimprimé, bien qu'il le mérit&t mieux que tant d'autres ouTrae:eB ftrrachéB de nos jours à l'oubli: Nous avons donc cru rendre aux lettres un véritable aer- Ticeen le faisant flgiirer dans notre collection. Les deux premières éditions étaient accompagnées d'une gravure allégorique dans le goût du temps, et à laquelle Llnguet a prlsla peine de consacrer l'explication mlnutieusa que noua reprodoisons ci-desBOua.
EXPLICAnON DE L'fîSTAMPK
Le Courrier duBas-Hhinf c'est-à-dire la feuille périodique la plus estimée des hommes honnêtes et éclairés, désirais philosophes, en annonçant ces Mémoire» n* 1, 1783, a présenté une idée que Ton a saisie, pour en faire le si^et de eette estampe.
On y voit la statue de Louis XVI, avec les attributs de la royauté, élevée au milieu dei débris d'un château à moitié ruinée qui est
censé représenter la Bastille.
Ce prince tend les mains avec bonté vers les prisonniers qu'il vient de délivrer, et dont les attitudes expriment leur reconnaissance son geste majestueux et doux tout à la fois répond au demi-vers d^Alzire, placé au bas de la gravure. Sur le piédestal^ on lit Tinscription Irès-noble indiquée par le Courrier du Boe-Rhin :
A LOUIS XVI
SUR l'kmplagbmbnt de ia bastille
Dans le fond, on aperçoit l'horloge seandi^ leuse décrite page ll^ de ces Mémoire»^ le ca*
MÉMOIIIBS fUil LABASTILLK. )
Iran est frappé et ent&mé p«r la foudre, qid au lien de l'iiiscrlptioii insolente rappelée k )9 mâme page, a gravé sur le mur ces mots pr^ deux, tiiéa de la Dtelaration -lu 30 août 1780, sur les nouvelles prisons :
■ Ces souffrances inconnues et ces peines obscures, du moment qu'elles ne contribuent point au maintien de l'ordre par la publicité rt par rexem[de, deviennent inutiles à notre justice. *
Phrase qnl emporta seule la léinobatîon de* Batlillet, puisque, comme on va le voir, leur
et d'infliger artiitrairement, et d'Infliger bien plus souvent k dcB Innocenta qu'à des coup»
Ues. dSB MV^^Vonew incomnMtttUtptineiobieu-
MfiMOIRES
•T hà. DiTIITIOM ]>« L'AffIfl •Ait CI GEAIlAf KtTAL
topoli le n septembre ITIO JtuMja^aii if mai tTH
LondreSfOeS déeembre iTti.
Je suis en Angleterre. Il faut prouver quo Je n'ai pas pu me dispenser d*y rev^r. Je ne suis plus dans la Bastille : il faut prouver que je n'ai jamais mérité d'y être.
Il faut faire plus : il faut démontrer que Jamais personne ne Ta mérité; les innocents, parce qu'ils sont innocents; les coupables, parce qu'ils ne doivent être convaincus, jugés, punis, que suivant les lois, et qu'on n'en suit aucune ou plutôt qu'on les viole toutes à la
^ (*) J*«i été obligé de faire beauooep de notes, et pin* •teme sont un peu longaes. J'ai pris le parti de les r^etfir à la fin, en marquant exactement les renvois qui les indiquent. Cette méthode distrait moins le lecteur, et elle rappellera un entre ouviege oà je me soie bien trouvé de revoir employées.
ButlUe ; parce que, si ce n'est en enfer peM- Ëtre, U ay a ptis de supplices qui approchent de ceux de la Bastille, et que s'il est possible de Justifier l'institution de la Bastille en âlemême, dans de certains cas, il ne l'est dans aueim cas d'an justifier le régime : il faut faire voir que ce régime, aussi lionteux que cruel, répugne également h. tous les principes de U justice et de l'humanité, aux mœurs de la na< tlon, à la douceur qui caractérise la maisoa royale de France , et surtout à la bonté, & l'équité du souverain qui en occupe ai^Jourd'hui le trOne.
C'est par cette dlscuMon que Je rais consacrer U reprise de mon tntTal], et ma rentrée dans ma pénible carrière.
Les denz prânlers articles semblent m'être
C rement personnels et n'Intéresser que moi.
verra qu'ils sont liés Inséparablement avec le troisième et qu'ils en sont une partie essentielle. Ils forment ensemble un cours d'oppressions, un enchaînement d'iniquités et de douleurs dont assurément il 7 a bien pea d'exemples depuis l'histoire de iob.
])'aillenrs, serals-Je digne de traiter le dérider, d Je ne commençais par éclalrcir les deux autresT Si Je n'étais qu'un transfuge afl'amé de vengeance ou un coupable Rétrl du pvrtcn, quel iioids auraient mes l'éclamatlons 7
Mais après avoir vu Ids preuves de mon Innocence, on sera plus vivement frappé du tableau des horreurs dont ellen'apu me préserver 1 l'iniérêt augmentera encore si l'on paise que, ces horreurs, il n'y a point de Kran-
f rance, qui puisse s'assurer de ne les éprouver jamais. Les Bastilles françaises ont d^ voré, elles dévorent journellement des hommes de tous les ranges et de toutes les nations t on pourrait graver sur les avenues de ces gouftres (1) ravis adressé aux passants, sur la porle éd quelques cimetières : Hodie mihi^ cras lihi.
Qui peut en effet se promettre d*évîter un sort dont la qualité d'héritier présomptif de la couronne n'a pu garantir un Louis XII, ni des lauriers accumulés un Coudé (2), un Luxembourg; ni les vertus ou la science un Sacy, et tant d'autres; ni la morgue des compagnies de Robe un Pucelle, ni les plus importants services un La Bourdonnais; ni le droit des gens tant d'Anglais, d'Allemands, d'Italiens, etc. dont les noms sculptés par la rage de Tennemi sur ces funestes murs, y forme de toutes parts une espèce de géographie aussi variée qu'effrayante? etc. C'est donc, pour ainsi dire, le caractère d'une épidémie redoutable à tout le genre humain que je vais déterminer ici.
Malgré la prodigieuse quantité de témoins qui ont Involontairement visité ces abtmes, les détails intérieurs en sont très-peu connus : les mémoires de La Porte , de Gourville, de madame de Staal, n'en apprennent presque rien ; du moins de ce qu'ils disent, il ne résulte que la preuve d'un fait inconcevable ; c'est que de leur temps ce Tartare était une espèce de Champs-Elysées auprès de ce qu'il est aujourd'hui.
▲lors les orisonniers recevaient des Tisitea
Ils se voyaient entre eux familièrement : lis ae promenaient ensemble, les officiers de l'EUHtaJor parlaient, mangeaient ayec eax :
Ils étaient pour eux {les consolateurs autant que des gardiens. La Porte parle en propros termes des libertés de la Bastille; il donneœ nom à tous les adoncisawients que l'on vient de voir, dont jouissaient lui et tous sea compagnons d'infortune.
Et La Porte parle dn règne du cardinal de Richelieu : La Porte était un des hommes dn royaume qui devait être le moins ménagé : le despotisme de l'impltojable ministre était persiKineUâment intSrerâé à lui arracher on secrat précieux dont il était te confident, ou ea vengeance à le tourmenter : la Bastille
qu'il n'ait dû anbir. Que l'on compare sa description avec UmlenuefS}.
Comment s'est opéré cet acarolssement de barbaries? Je l'ignore : mais une bien douloureuse expérience ne m'en a. que trop appris la réalité. Tandis que tout paraît tendre dans les oiœurs générales k la mollease, plutôt qu'à, la rj^eur : tandis que le prince qui règne aitjourd'liui sur la France ne manifeste que des Intentions bienfaisantes ; tandis que des moilificalions humaines ont .issiiré par
;-uulagPm3nta, mfime aux criminfls convaîn- . '.lis, 01' na s'nccuonii la n:i>ti'!. i;u;i riiiiUi- I,-3ier lus s\:n>lices pom riiiii(iT:t(icc. Ses ca- .;liot,s ont acquis plus d'atracitCs que les
Réivéier cette incroyable dépraTation, c^eet, un prince équitable, en nécessiter la ré^ forme; ainsi mes derniers adteux à ma patrie sont encore an service que je lui rendrai :
flWB dernier hommage au roi vertueux qui la gOBveme sera pour lui une occasion de ploi^ défaire le bien qu'il aime et qu*il cherchCb
Mais cette révélation, n'y a-t-il rien qui me rinterdise? Tous les objets que Je traite id, pni»^'e les traiter sans scrupule 7 Puis-Je en conseience mettre le pubUe dans le secret des terribles mystères auxquels le 27 septembre 1780 m*a initié 7 Les gardiens de la BastiUe n*oat pas à la vérité à leur disposition les eanxdu Léthé, pour détruire dans la mémoire de leurs victimes le souvenir de leurs cruauté : mais ils essayent d'y suppléer. Le despo- Msnie qui fait du silence un des tourments de la Bastille quand on y est^ t&che d'en faire un denroir religieux quand on en sort ; on force les Jonas qu'elle revomit à jurer ^'t^ ne révékront jamais rien^ ni directement^ ni indirectement, de ce qu'ils ont pu y apprendre^ ou y souffrir.
C est un magistrat dans le costume consacré en apparence à la Justice (4) ; ce sont des militaires décorés du gage apparent d'un service pur (5), et d'une vie dévouée à la défense des citoyens, qui président à ce dernier acte d'une oppression dont ils ont été les instruments. Oo montre au demi-ressuscité la porte qui seule peut le rendre à la vie, à demi-ouverte, et prête à se refermer s'il hésite : on veut ne lui laisser de choix qu'^entre le silenca, le parjure» ou la mort.
Bommea satfbles de toutes 1« natloiia, easQtBtes ligldea qui savei ce que l'honneur et 1» délicatesse. prescrlTent, pronoDcei. Ma plume doit-elle être liée, pirce que mes malne Tout été I^Iustement7 Non huis doute, vous me crleE d\iQe rolx unanime que l'infractioi) ie cet engagement Ignominieux n'est pis un parjure; que ie crime est de l'exiger, et non pu de le rompre.
Vous avez absous le célèbre Deilo d'avoir brisé ce trein fabriqué par une InquisitiOD rell^euse, qui ayant précisément les mêmes principes que celle-ci, emploie les mêmes ressources pour en ensevelir la honte et le scandale. Vous vous réunissez tous pour renouveler et consacrer à Jamais cet axiome précieux & la société, cet axiome dont l'oubli donnerait trop d'avantage aux méchants armés du pouvoir, que le serment a été institué pour garantir les conventions légitimes, pour assurer l'observation des lois, et non pour défendre, pour aider h perpétuer les abus qui les
L — On m'a fait une néceasllé de r
Après ce oui s'était passé en iT77 entre M. te comte oe Vergennes et moi (6) ce ministre étilt de tous les politiques de l'Europe, celui avec lequel je devais avoir le moins de relations. Cependant à l'approche de la rupture entre la France et l'Aiigîeterre , en ■mara t77S. iTomntsnt sur la rènutation de HA-
iicatesse personnelle et de probité privée qu'il s'est faite, j'ai cru pouvoir hasarder de lui écrire, pour lui communiquer ma répu« gnance à rester dans un pays qui allait devenir ennemi du mien : je lui demandais si. en changeant de séjour par un principe aussi patriotique, je n'aurais pas à craindre de nouvelles persécutions de la part du ministère de France : je finissais par ces mots :
« Je sens bien que les circonstances ne me permettent pas d'espérer pour le présent des réparations : mais mon cœur se contenterait de celle que le public me fait, si en me transplantant je pouvais compter sur du repos, et j'y compterais si j'avais votre parole pour gage.
» Je vous demande pardon si, malgré mon innocence bien et peut-être trop bien prouvée, je crois devoir prendre des sûretés ; mais tel est le malheur de ma position; et j'ose croire que vous ne m'en saurez pas mauvais gré. Si je me défie du ministère , vous voyez combien Tai de confiance dans le ministre. »
Le 20 au même mois, M. le comte de Vergennes m'a répondu en ces termes : « Vous me faites part, monsieur, etc. M. le comte de Blaurepas, auquel j'en ai fait part, approuve fort cette résolution ; et il m'AUTORisi à vous mander que vous pouvez bannir toute inquiétude de ce côté-cù... Je crois, monsieur, qu'avec cette assurance, vous pouvez prendre le parti que vous jugerez le plus convenable. Je ne vous la donnerais pas^ si Je ne devais la regarder mai-même comme très certaine*»
Le 7 avril suivant, l'ai demandé à AL le
comte deVei^nnes de nouveaux ôdalrdaseK ffients : j*al fait un nouveau Etaeiiilce, plus pénible peut-être, et j*ose le dire, plus noble encore que celui de mon séjour. (7) IL le comte de Vergennes m'a répondu le 23 :
« rai reçu, monsieur, votre lettre, sur la* quelle je ne puis que v^us confirmer ce que je vous ai marqué par ma précédente. Elle vous annonce tant de la part de M. le comte de Maurepas que de la mienne, une suret&
ENTIÈRE POUR VOTRE PERSONNE, daUS lo UOU-
veau domicile que vous vous proposez de prendre. Je vous en renouvelle bien volontiers Tassurance, et celle de vous laisser le maître de contimier vos travaux littéraires^ étant bien persuadé que le roi, la religion, ni TEtat n'y seront point attaqués. »
Sur cette sauvegarde bien solennelle, comme on le voit, bien authentique, et sans conditions, J*ai quitté TAngleterre. Je me suis fixé à Bruxelles. Tai fait plusieurs voyages en France en 1778, en 1779 : j'ai vu les minls* très : les annales ont continué d'avoir un eours aussi libre qu'honorable; la littérature,
('ose le dire, n'a point produit d'ouvrage où e roi, la religion, l'État, aient été plus scrupuleusement respectés.
Cependant, le 27 septembre 1780, ayant été attiré à Paris par une suite de trahisons dont j'indîqueraf ailleurs quelques-unes. Je me suis vu arrêté en plein jour, avec un opprobre réfléchi, et combiné, (8) plongé dans Jes cachots llestinés uniquement, en appaj^ce^ »ux ennemis du roi, de la religion, ou ^ J'Etat, et livré dans ma personne, ôaia
mon honneur, dans ma fortune» à tout ce que des geôliers barbares, des calomniateurs sans freiHf des suppôts avides, et des agents infidèles peuvent ae permettre d'indignités.
Après vingt mous passés sans aucune sorte d'adoucissement, ni d'ea^pHcation^ ma captivité a paru finir le 19 mai 1782; et ^e n'a fait réellement que changer de forme. Le lieutenant général de police de Paris venu en grand appareil pour m'anxK>ncer que je n'étais plus prisonnier, m*a notifié que j'étais exilé. Il m'a remis un ordre qui me reléguait dans un petit bourg à 40 lieues de Paris, avec défense d'en désemparer à peine de désobéissance.
Quoiqu'on ne daignât pas plus s'expliquer sur le motif de l'exil que sur celui de la prison ; quoique j'eusse les plus fortes raisons de croire que ce nouveau coup partait du ministère, et non pas du roi, je n'ai pas refusé de me soumettra J*ai demandé seulement deux grâces bien simples : l'une, la permission de rester à Paris, au moins jusqu'à ce que j'eusse recouvré les forces nécessaires pour m*en éloigner, et tiré des mains plusqUe suspectes, qui se trouvaient par de bien étrann.es manœuvres nanties de presque tous mes fonds, ce. qu'il fallait pour y vivre; Vautre, d'aller à Bruxelles passer quelques jours, pour y mettre Ifin à la confusion qui depuis deux ans consu- ~mait le reste de ma fortune.
Je devais d'autant plus espérer de la condescendance sur ces deux articles, que le désordre auquel je devais remédier était émané du ministère dâ ¥ta&K.^ ^^R>\sxfissaSr
n avait fait requérir mlnistârfellement à Bruxelles, au nom du roi de France, par \<?i chargé d'affaires de France (9), secondé d'un exempt de la police de Paris (iO), et d'un substitut que Je nommerai ailleurs (il), le transport non-seulement de mes papiers, mais de mon argent : et ce qu'on n'avait pas emporté, on l'avait dissipé. On avait payé à mes frais les courses du sous-ministre (12), de l'exempt en chef, de l'exempt en second ; on avait payé une garde dont le service consistait à piller sous prétexte de conserver; oi? avait payé les officiers du pays empressés de disputer ma dépouille aux officiers étrangers. L'injustice française avait été prodigue de mes espèces envers la justice Brabançonne.
De plus, n'ayant recouvré l'existence qu'avec un nouveau présent à faire à ma patrie; ayant à constater par l'expérience une invention très précieuse, à réaliser pour l'utilité publique un nouvel usage de la lumière, imaginé dans un temps où je ne la voyais pas ; la confiance qui me faisait espérer la modification, et même la révocation de mon exil, était assurément fondée.
La curiosité m*a obtenu un court délai sur le premier point, et le ne l'ai pas trompée.
J'ai faii l'expérience, elle a réussi (13). Le jour même, on m'a dit : Partez pour Rethel, et n'en désemparez pas; quoique, pour o'btenir la permission d'aller à Bruxelles, je donnasse verbalement et par écrit ma parole de J'evenir sur-le-champ; quoique, depuis un wo/s, je D*eusse cessé de renouveler la pro»
taeese déjà offerte du fond de mon Vim\iQa.\x^
non pas, comme quelques gazettes ont en la bêtise ou la malignité de le dire, de ne plus écrire que d'après le$ vues du ministère de France^ mais de ne plus écrire du tout, ta on l'exigeait ; de me renfermer dans un silence absolu, pourvu qu'en échange de ce sacrifice on me rendit au moins les droits ordinaires de citoyen (14); pourvu qu'en me résignant, puisqu'on le voulait, à cesser d'être utile à la société, on cessât de me traiter plus rigoureusement que tant d'hommes qui lui sont à charge. Je mettais même dans ces Instancea et ces offres une douceur, une soumission qui scandalisaient presque les témoins Impartiaux et ont persuadé à quelques-uns qu'enfin mon cœur avait fléchi, ou ma tête cédé, sous l'excès de l'infortune.
Ils se trompaient : ma conduite en ce mo* ment n'était pas différente de celle que J'ai tenue dans toutes les autres occasions de ma vie; je n'ai Jamais pris un parti d'éclat sans avoir épuisé tous les moyens imaginables de l'éviter.
Ici, ce n'est que quand il ne m'a plus été possible de douter qu'il n'y eût un plan formé de m'anéantir le reste de mes Jours, d'achever de me faire perdre ce qui me restait de ressources en tout genre, en m'éloignant également de mes amis et de mes affaires, que Jf me suis enfin déterminé à une démarche de« venue indispensable.
Alors même J'ai encore écouté les scrupules d'un sujet soumis, qui respecte le nom de son prince Jusque dûis l'abus que ses ministres osent se permettre d'^oi tak^. Bi^spc^xul 1
BruieUefl) Je a'ai point songé d*abord à ébat»' cher nne autre retraite. Quoique eOHnjé de la dévastation de ma maison ; quoique inolgné des bassesses, des infidélités sans ncMnbre commises par les agents ministériel qui avalent couru y traiter mes effets, comme on traitait ma personne à Paris ; Je me bornais è^ regretter mes pertes, & rassembler mes débris. Je ne voulais cha*cher que des distractions;
Je méditais un voyage ae plusieurs années; après avoir porté mon hommage aux pieds d^un prince qui donne & tous les princes de si nobles leçons par son exemple, et qui rend au trône des Césars un éclat qu'aucun trône n'a eu depuis longtemps» mon dessein était de passer en Italie, et d'aller tâcher d'oublier dans rétude des monuments des siècles passés ce que J'ai souffert dans celui-ci*
Ce moyen indirect de me conformer encore aux vues du ministère de France ne m'a pas été laissé. Des amis fidèles m'ont averti qu'il ne me pardonnait pas de ne m'ôtre point piqué d'une obéissance parfaitement littérale; et que, par les embûches dressées sur la route, le chemin de l'Italie redeviendrait iuMliblement pour moi celui de la Bastille.
Gomme cet avis me venait de la même main qui m'avait prévenu de la première lettre de cachet (car ren avais été prévenu, mais J'avais refusé d'y croire). Je n'ai pas pensé qu'il fût sage d'en braver une seconde. J'ai mis entre ces largesses du ministère de France et /D&/ ane dJstance qu'elles ne franchissent point. Mes vraiM protecteurs^ ceux quV oxvt
contribué à mon salut, ne seront pas fâefafe sans doute que J*aie pris des précautions sttahes pour conserver le fruit de leur amitié. Si les autres en marquaient du ressentiment, ils achèveraient de prouver comMen elles étaient nécessaires.
Maintenant, je le demande à tous leshommes honnêtes et impartiaux: Qu*ai-Je pu faire que Je n^aîe pas fait? Qu^ai-je fait que Je n'aie pas été obligé de faire?
Qu'on daigne réfléchir un moment sur les circonstances qui ont accompagné et suivi la restitution de ma liberté. Quoi ! à Tordre de sortir de Paris où j'avais les affaires les plus pressantes, on joint la défense de me rendre à Bruxelles où des intérêts non moins précieux m'appelaient? L'unique réponse à mes prières, & mes offres, à mes humiliations même, pour obtenir la dispense d'une de ces deux injonctions, c'^ est une troisième, qui me condamne, après une inaction, une mort de deux années, à continuer de végéter av fond d'un boui^ inconnu, dans une oisiveté aussi ruineuse que fatigante 1 de sont 1& lei faveurs, les grâces, qui succèdent à une op« pression sans exemple dans toutes les parties 1
Quel pouTait en être l'objet? De me punir I Eh, de quoi! Quel était mon crime? Me Tarait-on dit? me le disait-on ? La tardive justice que Ton venait enfin de me rendre prouvait assez mon innocence. Qui croinr. que, si l'on avait pu fabriquer Tombre d'un prétexte pour motiver des chaînes étemelles, on i^t brisé celles dont on m'avait chargé sans motif 7 Un coupable convaincu» condamné peut
bien recevoir comme une faveur la dirainit* don de son supplice : aiais un ianccent I
Devala-Je regarder ce caprice du ministère comme une attention pateroellel Sans douta Il ne prétendait pas me traiter comme on traite ces affaméa qui ont longtemps soutTcrt de la disette. Un médecin sage ne leur rend que peu à peu les aliments dont une trop grande quantité risquerait d'abord de le.s étouffer. Maiâ probablement on ne craignait pas de même pour moi l'effet subit du grand air ; on n'avait pas la délicatesse de ne me remettre au régime de la liberté qu'insensiblement afin qu'il me fût plus salutaire.
Si cette diète politique avait un objet, ce n'est pas à mol qu'on voulait qu'elle épargnât lies dangers. Ce qu'elle était destinée à prévenir, c'est l'explosion de ces soupirs accumulés pendant deux ans de désespoir; ce sont les premières aspirations d'un cœur déchiré pendant cet espace avec un sang-rrold si barbare et une injustice si tranquille; ce sont mes réclamations contre une violence
aul a retranché deux ans de ma vie; contre es attentats dont les suites en abrégeront la reste ; contre des traitements qui n'ont jamais eu d'exemple, qui n'en auront jamais peut-être, mËme à la Bastille (IS). Voili ce que l'on redoutait.
Miis pour que cette précaution ne fût pas un nouvf:\ outrage et une Iniquité de plus, au moins fallait-il la concilier avec l'arrangeoent de mes arfatres personnelles et le soin ie mes intérêts domestiques : je ne demandais
sollicitais que la permissiOD de réunir les lambeaux de mes propriétés indignement attaquées et dissipées plus indignement encore. Sans cela, pillé par les substituts du ministère français, de la police française ; ruiné par un agent infidèle ; ne pouvant ni faire mes recouvrements arriérés ni remédier aux déprédations passées, ni prévenir les futures, comment aurais-je vécu à Réthel-Mazarln?
Les lettres de cachet soutnalles donc des lettres de change ?
On a insinué dans le public qu'en exigeant de moi cette dernière épreuve, on m'avait annoncé des récompenses ; qu'on me préparait des couronnes, si j'avais subi avec r^ignation ce dernier acte de mon martyre ; mais que j*avais tout dédaigné et préféré l'espoir aveugle de la vengeance à la jouissance paisible des bienfaits qui m'auraient dédomma^ de mon infortune.
Rien n'est plus faux*
L'unique recompense que l'on m'ait présentée, c'est l'espoir d^apvrendre un jour^ si fêtais longtemps bien obéissant^ le véritable MOTIF DE MA DÉTENTION; c'cst uu hommo en faveur qui m'a offert cet appât. Un homme en place s'est borné à me dire : Si vous voulez vivre ici^ tachez de vous faire oublier.
J'ai cru qu'il était plus facile, plus sûr, plus nécessaire de t&cher de m'échapper. Mais, Je le répète, docile encore dans nu. désobéissante apparence, révérant, chérissant encore des liens dont ceux de la Bastille ne m'avaient cependant que trop affranchi, c'est dans le voisinage de ma patrie» c'est dans un pays
iliii en est pour ainsi dire la conttntiatloii, (p/b Je me serais contenté de chercher une retraite, si elle avait pu être assurée : il a fallu fexcès de la prévarication et du danger pour me repousser dans Tasile inaccessible où Je suis, et que je n^aurais Jamais dû quitter.
Ceux que ma retraite et mon indépendance actuelle alarment, peut-être avec raison, ne manqueront pas de s'armer du seul prétexte apparent qui puisse servir leur malignité. ïïs m'accuseront d'ingratitude et de révolte. Ils diront que si ma conduite passée n'oflOre point de crime d'Ëtat, le choix de mon asile présent en est un. L'effort qu'ils ont rendu indispensable, ils le peindront comme une évasion criminelle. Ils produiront comme une preuve de la Justesse des pressentiments qu'ils opposaient à la restitution de ma liberté, l'usage qu'ils m'ont forcé d'en faire; et l'emploi d'une faculté qu'on aurait pu^ diront-ils, se dispenser de me rendre.
Qu'on eût pu s'en dispenser, il n'y a pas de doute : quand on a la force en main, ce qu'on ravit sans droit on est maître de le garder to^]ours: rien de plus clair. Mais ce n'est pas là de quoi il s'agit
Il est question seulement de savoir, d'un côté, si, parce qu'une captivité sans cause n*a pas été sans terme. J'ai dû me soumettre aveuglément à la continuation d'une rigueur constanmient inique de son principe ; et de l'autre, si, ayant apprécié ce que valait une prohibition révoltante, à laquelle il est imposs/àJe de supposer que le roi ait eu part. J'ai pu me croire en sûreté ailleurs qu'VcV contre
Bn despotisme ministériel» qui n*aTait pu reopectô une sauvegarde solennelle émanée de loi-même*
U ne faut pas oublier cette promesse bien inutne» mais bien authentique, signée au nom du comte de Maurepas» qui n'existe plus, par IL le comte de Vergennes, qui existe encore : elle me garantissait, comme on Ta vu, la iûreté de ma personne^ non paa, comme on Fa dit, pour un temps limité^ mais pour toujours, et sans aucune restriction, ou du moins sans antre restriction, môme présumée, que celle à laquelle assurément je n*ai pas manqué, de continuer à respecter le roi^ la relu gian et PEtaU
A-t-on laissé ignorer au roi ce motif de ma sécurité dans ses Ëtats ? ou bien, en me calomniant auprès de lui, pour détruire Testlme dont il m'honorait, pour le déterminer à une rigueur que la vérité n'aurait certainement
Sas motivée, lui a-t-on persuadé que cette arrière ne devait pas l'arrêter? Je n'en sais rien.
Ce que je sais, c'est qu*avec ma sauvegarde et mon innocence, sous un règne équitable et doux, j^ai été traité pendant deux ans, non pas comme un accusé, prévenu de quelque délit (car & un tel homme on lui fait son procès; on Tinstruit du grief qui en est le motif; on lui permet de se défendre) ; mais comme un coupable convaincu de tous les crimes de lèse-majesté possibles. Or, la parole des ministres de France et la pureté de ma conduite, ne m'ayant pas garanti pour le pêaaêf quand leur Yindlcatlve infidélité man-
qoait même de prétexte, que devals-Je espérer pour Tavenir, en restant dans le voisinage de la France, après avoir, par une démarche légitime, nécessaire, mais contraire à leurs volontés, fourni, d'après les règles de leur implacable despotisme, un prétexte apparent pour une nouvelle oppression ? Je ne pouvais pas me flatter d'être plus irrépréhensible:
devais-je m'attendre qu ils deviendraient plus timorés ?
Dans les circonstances où je me trouvais, le choix de ma retraite était-il libre ? Ai-je pu, ai-je dû balancer entre la Bastille et l'Angleterre? Après avoir quitté sans honte, avec gioire peut-être, cette nation généreuse, n'aije pas pu sans remords revenii implorer sa protection (*)?
IL — Que paa détention n'a eu aucun motif
fondé.
Bien justifié sur le reproche d'ingratitude ou de révolte dans l'usage de ma liberté recouvrée, il ne m'est pas permis de laisser subsister le moindre nuage sur les causes qui me l'ont fait perdre, ou plutôt sur le fait précis qu'il n'y en a eu aucune capable de motiver Tabus de pouvoir dont cette perte a été le fruit Je dois cette courte discussion à moimême, à mes amis, à la confiance des hommes honnêtes qui, jugeant démon ftme par la leur,
^^ D Pour apprécier éqnltablement mon retonr. il fant //ii9, après ce<d, la page 521 du tome Ul le& itinal«9
m^ont toijjours défendu, sur la seule convSetion de mon innocence. Il faut leur prouver que ce pressentiment ne les trompait pas.
Ma réputation a été trop longtemps lirrée à la rage de mes ennemis, qui ne craignaient pas de réponse ; à la licence des gazetiers, justifiée, il est vrai, par Tappareil et la rigueur de ma détention. Comment se persuader que, 80US un gouvernement qui n'est point atroce, et surtout sous un roi dont les bonnes intentions sont connues, un traitement si sévère n'eût pas des motifs proportionnés ?
Un ministre étranger, qui s'est intéressé vi' vement pour moi, par sa propre inclination, et par Tordre de son souverain, m'a dit à ma sortie, que jamais il n'y avait eu d'affaire d'Etat plus gravement ti^aitée que la mienne ; et que, malgré son penchant à me croire innocent, il avait conclu, de la manière dont on lui fermait la bouche dans ses sollicitations, que J'étais coupable d'un crime de lèse-majesté dont on me faisait grâce de ne pas précipiter le châtiment
Et tous ceux qui ont fait des démarches en ma faveur ont reçu le même accueil. Tantôt un silence glaçant ; tantôt des marques de regret, et de pitié; quelquefois même des éloges qui semblaient indiquer une bonne volonté devenue impuissante par les raisons les plus terribles : enfin des demi-mots qui laissaient à Timagination la plus vaste, la plus lugubre carrière sur rénormité des délits, et la durée, comme la justice de la punition : voilà ce que trouvaient mes amis chez tous les gens eo place, du moins e.\i^x<^%\£L^^x^\^^^^&
pouv&Ift pas supposer que lea vniB motlb da
ma déteotion fussent cachés.
II est in concevable, je Tavoue, que l'objel d'un semblable manège, non-aeulement se trouve en défiallif absolument iDDOCenC, msfa laÈma qu'il u'ait jamais été inculpé; il est iu- ' concevable qu'en livrant si personne à dea traitementa que les plus grands crimes, les mieux prouvés, auraient à peine justifiés, oc llvrCU de sang-froid eon bonneur k l'indiscrétioD, à la malignité publiques; qu'on aulorisAt cette maliguité à r^arder, & donner comme une preuve de ses attentais la rigueur injuste dont on l'accablait, et que les distributeurs de ces réticences perfides fussent Précisémentceuxqulencounaisfialentle mieux Iitjustice et le danger; qu'enfin ce dauger, cette injustice eintrasseat dans les calculs de leur vengeance, dans le lucre qu'ils prétendaient tirer de leur oppressive imposture.
□ est inconcevable qu'il existe un ministère capable d'une cruauté ainsi soutenue, aussi rafSnëe, d'une bypocrieie aussi profonde : il l'eet que des îiomraes occupés, ou censés occupés dea affaires publiques les plus impor- ' taotee, trouvent le temps de combiner une si honteuse fraude; qu'ils se liguent aind pour en imposer à la fois au prince qui lea honore de sa coiiUnnce et au public témuin de leurs démarches; qu'ils se confédèrent pour perdre par de semblables manœuvres, qui 1 Un simple particulier, un homme irrépj-ochable, dont l'unique faute était d'avoir
dans leurs paroles. Mais ce fait est plus vrai encore qu'étonnant
J'ignore, je le répète, ce que Ton a pu dire au roi ; de quelles calomnies on s'est servi pour faire prévaloir dans son esprit la nécessité apparente de m^écraser par un coup éclatant»
sur le plaisir qu'il paraissait prendre à me lire, et le penchant qu'il avait à me protéger: jamais rien ne m'en a été communiqué ; pen« dant les vingt mois de ma détention, je n*ai pas subi l'ombre d'un interrogatoire, pas l'apparence d'un examen. Je porte aux ministres de France, à la face de l'Europe, le défi solennel de produire un seul acte qui prouve que l'on ait rempli & mon égard la moindre formalité.
Ma sortie, comme on l'a vu, a été accompagnée du même mystère : l'ordre d'exil n'a pas été moins silencieux : ainsi je ne puis me justifier précisément sur rien, puisque j'ignore absolument de quoi l'on a pu m'accuser.
Mais, c'est déjà, sans doute, un grand préjugé que ce silence envers un homme sur qui l'on aggravait d'ailleurs toutes les espèces de cruautés qui supposent une conviction complète et foudroyante. Toutes les lois le proscrivent ; on ne peut se le permettre qu'à la Bastille, et peut-être en ce lieu même n'a-t-on ïamais osé se le permettre qu'envers moi. Il ne faudrait pas d'autres preuves de la nuUité DU de la fausseté des accusations.
Voici plus : voici qui achèvera de lever toute espèce de doute : on n'a cessé de me dire à la Bastille, que ma détention était émanée de la volonté oitectâ e&\mm4^<^tj^ «l^'^^^V^
qae je n^étais pas un homme assez obscur pour qu'on eût hasardé un coup d'autorité contre moi sans son aveu : c^est cette barrière sacrée que Ton n'a cessé d'opposer à mes efforts pour découvrir, pour entrevoir au moins les motifs si soigneusement cachés de ma détention. Cet aveu, cette volonté ont donc eu pour principe des délations quelconques, des griefs articulés et précis.
Eh bien, calomniateurs audacieux, qui auriez réussi à m'enlever Testimedu protecteuft que la nature et la providence m'avaient donné, c'est à ses pieds que je vont cite : je vous dénonce à son àme honnête et franche que vous avez trompée. Si vous lui avez rien dit qui ait pu rendre un instant suspect mon amour pour sa personne, mon dévouement à ses intérêts, mon aversion, mon horreur pour toute espèce de manœuvre en général, et surtout pour celles qui auraient eu un but opposé: je le déclare en termes formels, voui avez dit autant de mensonges que de paroles^ Et ne vous flattez psus d'échapper à mes instances sous ce voîls si souvent profané du respect dû aux secrets de l'Etat : ne vous abusez pas en espérant qu'il cachera les ressorts de votre despotisme frauduleux, comme la Bastille en cache les résultats : Non ; je vous poursuivrai jusque dans cet asile que vous souillez ; je ne cesserai d*y faire retentir ces mots terribles pour vous, et auxquels le monarque équitable & qui je les adresse ne sera peut-être pas insensible : Vous l'avez tromh hé : ma conduite et ma plume ont toujours M purea comme mon cœur* •
Vous avez laissé dire, assurer, Imprimer dans toutes les gaiettes. « Que j'avais tramé des projets dangereux; que j'avais composé, et donné des mémoires capables d'attirer à la France des réclamations embarrassantes, ou du moins d'en réveiller le dt\sir. » C'est là le bruit que j'ai trouvé le plus accrédité, en sortant du tombeau ; c^est là l'opprobre auquel vous aviez dévoué ma cendre, si, malgré vos efforts, une main toute-puissante ne m'en avait pas arraché.
Peut-être l'obstacle que vous avez mis à mon retour à Bruxelles a-t-il eu pour objet de confirmer encore, d'accréditer cette imposture aussi criminelle qu'absurde. Peut* être, après avoir eu l'art de la rendre probable aux yeux que vous vouliez tromper, avez-vous eu celui d'empêcher les éclaircissements entre les deux souverains qu'elle intéressait, et de prévenir une explication qui m'aurait justifié.
Peut-être même, redoutant la protection dont m'honorait l'auguste et vertueuse princesse qui est le lien de leur union, n'avesvous forgé cette calomnie que pour la réduire au silence quand il s'agirait de moi ; épouse de l'un, sœur de l'autre, tant que les faits ne seraient pas éclaircis, elle devait craindre de paraître s'intéresser pour un homme suspect de leur avoir manqué également à tous deux:
et comment éclaircir ces faits, puisque dans ia matière délicate sur laquelle vous portiez les soupçons, il était si facile d'éluder les éclaircissements?
Mais vous n'aurez pas le crédit d'étouffer la
protestation que Je consigne Ici. Benfenn^ ' excliuiTernsnt dans mes traraux littéraires.
Je ne me suis permis d'autres spéculations politiques, su us exception, ({ue celld que j'ai publiées dans les Annales; j'ose Invoquer ici, pour détruire l'imposture que vous avez ou imentée ou toléi^, le souverain auguste dont elle compromettait le nom. Loin de me livrer à la démence folie qui aurait voulu
frésager et justifier le démembrement de la rance, c'est dans son sein que je u'^ cessé de me préparer une retraite (16). C'est de ses pro^rités que i'ai perpétuel temcnt ta.it dépendre la mienue, jusqu'au moment où vous avez pa;é l'attachement la plus tendre par des supplices à pciae réservés h. ses plus implacables ennemis; jusque-là, elle n'a point eu d'enfant p!us soumis, de sujet plus âctèle. Si mon Ame a conçu l'idée d un sentiment différent h ceux que je développe ici, sans doute il en existe quelques traces. Eh bien I diécouvrez-les. produises-les au jour, fouiUex tous les bureaux, mettet eu mouvement les eeptoDs privilégiés dont vous payez si cher l'activité clandestine ; si, en effet, je suis coupabte.Ia hardiesse de ma dénégation donnon kutant d'indignation contre mol, aux dâpOBlIalres des preuves de mes perfidies, que ma traliison primitive leur aurait inspiré de mépris (les le commencement; ils a" empresseront de vous aider à ronfondre un imposteur hypocrite, qui oserait se flatter d'abusiir de leur indulgence, et s'efforcerait de concl- }}er J'apparence de la vertu avec les manœu-
d'Etat qm piiisie s^opposer à ces révéladons
qui TOUS seraient si précieuses.
Mais que je suis ioin de lesoraindre. Ma conduite comme tous mes oun'ages, sans ex* ception, n'a cessé de porter l^empreinte d'un môme sentiment; c'est celui de l'enthousiasme patriotique : c'est celui d'une délicatesse sur cet article poussé jusqu'à l'excès. Voilà sur quoi ma bouche, ma plume, mon oœur, ont toujours invariablement été d'accord. Voilà sur quoi il faut me démentir par des faits, ou reconnaître combien est odieuse et criminelle la machination qui a pu rendre un instant mon innocence problématique.
Mais mes écritures privées ont-elles été aussi intactes que mes actions publiques?
N'ai-je pas commis quelque imprudence intérieure, quelque indiscrétion secrète qui ait pu justifier Tanimadversion du gouvernement?
N'ai-je pas choqué quelque homme puissant, au rang de qui l'on ait cru devoir une réparation? Voilà la dernière ressource de mes pei^uteurs; et c'est aussi le dernier trait de la fatalité qui me destinait à être un modèle d'oppression passive dans tousles genres?
N'est-il pas étrange, après ce que j'ai souffert de la rage des corps, de la prévarication des hommes en place, que je sois obligé de me justifier sur un pareil sujet ; de rendre compte de tous les soupirs que l'indignation a pu m'arracher, de toutes les convulsions que ia douleur a pu me causer 1 Mais il faut bien me prêter à cette énumération, d'abord parce qu'elle est nécessaire, et ensuite parce qu'elle aobèvera de dévoiler toute rhorraar.
toute la lAchelé des mancsuTres dont J'&l étâ la victime.
Le seul grief de l'espèce doot il s'agit tjul m'ait été communiqué, celui qu'on m'a ppé- «eaté comme l'ucique cause de ma détention.
D'est uue lettre 4 M. le maréchal de Duras; ie ne prétends pas Is justifier, et la discussion eu serait fbrt inutile ; mais c'était usa lettre particulière, et qui ne concernait ea lui que le particulier; une lettre provoquée, nécessitée même, par des procédés plus répréhensibles qu'elle n'était viol ente ; uce let- ' tre secrète, que je n'ai jamais montrée ; une lettre que je n'ai pas nié d'avoir écrite, parco que je ne saie pas mentir,mais que H. le mir récha\ de Duras, au moins dans le public, a , toujours nié d'avoir reçue ; une lettre demi I 11 a toiyours affirmé ne s'être pas plaint,dont en eSet il s'est si peu plaint qu'on n'a pas pu m'en représenter roriginal, malgré mes ré- I quisitioDs, et qui par conséquent, dans tous | tes cas, ne pouvait devenir le fondement ni ' d'une procédure, ni d'une punition quelcon- ' que ; une lettre enfin sur laquelle ma réponse, I quaod on m'a demandé si je l'avais écrite, I aurait dû faire rougir la haine, et désarmer 1 la vengeance (17). J
Quelle qu'elle fût, il est évident que l'éclat seul aurait pu la rendre criminelle, et elle n'en avait p^ eu. Quelle qu'elle fût, quand même elle aurait été publiée aiec autant de scandale que ma détention en a produit, ceu'écait pas un crime d'Etat. Quelle qu'elle fét, assurément elle n'aurait pas justifié vingt mois ds 4utf//e. et uaa conduite du trutement le
ptoB atroce dont cette enceinte infernale ait Jamais été le théâtre.
On sera curieux, je le sens bien, de connaître cette pièce, aussi .fatale que mystérieuse; et, si je n'étais sensible qu au désir de la veng^eance, je la publierais. Mais je respecte encore ici même les intentions du roi : dès que ma lettre a pu lui déplaire, je Tabandonne : j*en fais le sacrifice au jugement quMl tn a porté, sans attacher d'autre prix à ce temier hommage que la satisfaction de Tavoir rendu (18).
Mais il en existe une autre dans les bureaux Kiinistériels de France, qui a peut-être plus contribué encore que la précédente à mon infbrtune : celle-là, on s'est bien gardé de la remettre sous les yeux du roi ; et en effet elle m'aurait garanti de tout si elle avait pu y paraître. On ne me Ta jamais rappelée : mais comme je ne doute pas qu'elle n'ait influé beaucoup plus que l'autre sur la résolution du ministère ; comme il est évident qu'en se servant de la première pour aigrir l'esprit du roi» on a eu la discrétion de lui cacher la seconde, qui n'avait pu aigrir et alarmer que ses ministres, je crois qu'il est de mon devoir de la consigner ici.
Elle est du lendemain de celle de M. le maréchal de Duras : elle est adressée à M. Le Noir, lieutenant de police, par les mains de qui passaient les Annales pour se rendre dans celles du distributeur.
Il faut se rappeler qu'en mars 1780, les ifi* LIX f )t LX avaient été arrêtés successiTemeiitt à la sollicitation de M. le maréchal de
us
Duras et du pilrlement de Paris. rayali^K duré patiemment la première suppresnion 1 1 la seconde, j'écrivais, le 7 avril 1780, à BL Iff maréchal de Duras la lettre qu'il ne montr pas, ni moi non plus : et le lendemain, t }L Le Noir, celle que voici :
« Bruxelles, le 8 avril 17S0l
« Monsieur,
# Après avoir donné ma lettre d'hier à uns indignation trop légitime, je vais faire encore quelques efforts au nom de la justice et de U raison, quoique j'aie appris à mes dépeM combien elles ont de pouvoir en France contre les manœuvres et le crédit Voici un court mémoire, que je vous prie de remettre sous les yeux des ministres : on ne manquera pas de dire encore que c'est ma mauvaUe télé ; mais il me semble que ce sont mes bonnes raisons.
» Je ne pui» concevoir que M. le maréchal de Duras veuille encore de l'éclat. Tavoue qu'on ne peut rien ajouter à ce que IL le comte Desgrée lui a dit ; mais c'est quelque chose que de le répéter, et de faire observer au public que M. le Maréchal n'en a pas obtenu satisfaction. Il me semble qu'à sa place c'est surtout le bruit qu'il faudrait éviter : il va en faire plus qu'il n'en a fait dans sa vie.
Quoi qu'il en soit, je ne puis que voiis ré- Déter ce qu6 j'ai déjà ou l'honneur de vous aire plusieurs fois, sur ma répugnance à re*
tomber dans toutes les tracasseries passées»
sur le désir ardent que j*ai de n*y être plus exposé, mais en même temps sur le courage avec lequel je les soutienàraL II m'en coûtera ma fortune», mais je suis accoutumé aux sacrifices.
» On a arrêté à Paris le débit des numéros LIX et LX des Annales : ils sont publiés, distribués en Angleterre» en Hollande, en Allemagne, dans les Pays-Bas : ils le sont en France même par les contre£acteurs. .Prêter à Paris seulement l'édition lé^time, tandi»
qu'on tolère, qu'on fororise toutes les autres, c'est commettre une inji:bstice révoltante, et encore plus inutile : on n'empêchera pas les numéros prohibés d'entrer à Paris; on les y rendra seulement plus remarqués, plus oourus', plus précieux : la sensation en sera plus vive et plus prolongée. Je ne vois pas ce ^u*il y a. à gagner pour les intéressés.
» Ces numéros n ont rien de répréhensible à beaucoup près. Le UX pouvait être infini* ment plus fort Je ne suppose pas que les intérêts du très ridicule neveu de M. de Leyrit (19) entrent pour rien dans cette suppression. Il ne s'agit donc que d'épargner à M. le maréchal de Duras le désagrément d'une réflexion ilfUsheuse sur son affaire : mais n'estelle que dans ce numéro, ou plutôt n'y estelle pas adoucie, du moins à l'avantage du commandant?
» Quand deux hommes faits par leur nom et leur état pour donner l'exemple de la probité dans les actions et de la délicatesse dans les paroles s'accusent réciproquement à la ^bjca
— 6» — de l'Europe, de ^IponDerte, de I&tcIds de toate espèce, en smculaot les mots; qu'ils s'adressent à un tribunal régla pour obtenir réparation, justice, et que ce tribunal l^sse 1& chose indécise, 11 commet au moins une prévarication, et peut-être deux. S'il y a nn coupable, c'est un scandale qu'il ne soit pas puni ; s'il n'y en a pas, c'en est un bien plus fort que l'arrêt étende les soupçons au lieu de les détruire, et flétrisse deux Innocents au lieu de les absondre. Voilà tout ce que J'ai dit : c'est sur les juges que tombe nu remarqne. Le public n'est pas si indulgent :
c'est I écriraln de Castellan qu'il désigne comme le vrai coupable, et la suppression mendiée du numéro LIX ne le réhabilitera pu.
» Quant au numéro LX,ceBontdes&lta.Lfli relations des parlements, leurs tyrannies Intérieures, le support que tous les membrei croient se devoir, et se donnent eu effet lei uns aux autres dans les occasions où ils dfr Traient le moins se permettre de confondra leur caractère légal avec leurs Intérêts parti* euliers; la corruption des secrétaires, leur» manèges, leurs infidélités, leur habitude de ee faire payer par les deux parties, etc. , sont des choses constantes. Puisque l'autorité ne veut ni punir ni réprimer ces abus, iifautaa moins que la certitude de ne pouvoir les dérober à la censure publique, y metto une espèce de frein, c'est l'intérêt du gouverne- B/ei2t, c'est celui m'"'me âes tomçaçux^ q,iio
éprouvé atùcune tracasserie (80), et j*ai écrit des choses bien plus fortes. C'est cependant sur le plan conçu, rédigé, exécuté en Angleterre, et bien connu en France, que les con- Tentions ont été formées entre le public de i^'rancey les postes de France et moi. G*est d'après ce plan que les souscriptions ont été ouvertes et reçues, que la distribution de l'ouvrage a été autorisée, que le roi a accepté les exemplaires que je lui ai adressés directement; on n'a pas mis pour condition que je respecterais les lâchetés des maréchaux de France, si quelqu'un d'eux en commettait, ou les prévarications des Tribunaux. On n'en a mis aucune, je n'en aurais pas accepté.
» Je Ki'ai jamais entendu me soumettre à aucune espèce de censure ; au contraire, j'ai protesté hautement, j'ai imprimé plusieurs fois que je n'aurais point d'autre censeur que ma propre délicatesse. Je n'ai pas dit un mot qu'elle puisse désavouer. D'où viennent donc les entraves auxquelles on prétend me soumettre?
» £n repassant la mer, j'ai changé de lieu, mais non pas de cœur ; j'ai fait sans regret le sacrifice de ma fortune; je ne ferais pas celui de mon indépendance, ni des prérogatives auxquelles un accord solennel m'a donné droit. On peut me punir de mon amour pour la France, de ma confiance au ministère de France, de mon dévouement en tous sens pour ma patrie; on peut me détermina, à force de dégoût, à cesser d'écrire, on ne me réduira jamais à écrire en esclave. Da ^>^\^v les indemnités que le so\nesctL<^T^^'^ ^
rrance ne doit, te fruchlBe de ma plume eM, m me semble, ta moias cofiteuse, et J'oae le dire, la plus utile pour loL ■
Vollh, je D'en doute pas, et je n'en al Jam^ douté, quoique Je n'en aie Jamais parlé, la véritable cause de mes infortunes; voilà ce qui a décidé le mlnlEt^re de France à saisir ToccaelMi de se venger : Il n'avait pas pu refbaer it la haoteur, à la netteté de ma conduite, lors de ma sortie d'Angleterre, la parole solennelle dont j'ai parlé; il n'avait pas patrOQver depnia mâme de prétexte pour la vltda*.
D'ailleurs, Je dois a la mànolre de H. le comte de Uanrepaa cette Justice : 11 n'était ni vindicatif , ni Implacable ; occupé nnlquement de perpétuer son repos et r)d o^dlt, 11 ne cherchait point d'autre jouissance. Ce que les Annahê avalent de ga. Il s'ea annualt; te sérieux, il ne s'en Inquiétait guère, Peatetre même trouvalt-ll plaisant que ce tût loi qui eût ratr de me protéger.
Ses agenta dans l'administration ne pensaient pas de même ; les uns se sonvenalent eocore de la lettre à H. le comte de Vergennee et des portraits qu'elle contient; les autrei redoutaient ta franchise peu potitiqne des AntMles. Les filous, a dit un bomme sensé, craignent kt réverbèret. Le succès de cet ouvrage, les suffrages les plus respectables réu- ,\U en BU faveur, l'empressement de tout ce qui ne le redoutait pas, c'est-à-dire de tous les iioirniej" vertueux et Impartlaui, avaient i-nchain^'. la m.mvalsp volonté'.
isentemenc da vieillard la lettre d« S ayfU, que Ton ne montrait qu*à lui, et qn^l f^ aiié de lui faire prendre pour des menaces ; quand on eut pour préyenir l'esprit du jeune roi l'autre lettre du 7, qu'on ne montrait aussi qu'à lui, avec ce qu'on y a Joint sans doute et qui ne se disait égalemoat qu'à lui, il a été facile de fabriquer Tordre qu'on avait désespéré peut-être Jusque-là de se procurer. On ne pourra pas douter que les choses ne se soient ainà passées si l'on songe que la lettre à M. Le Noir est du 8 avril 1780, et la lettre de cachet du 16 du même mois.
Mais cette même date amène une Men autre conséquence : la seule idée en fait Picore tressaillir ma main ; et c'est avec autant d'horreur que de saisissement que je vais la développer.
Le 16 avril 1780, je n'étais pas en France^ rétais le maître de n'y jamais rentrer : si mon aveugle fanatisme pour ma patrie ; si ma confiance, plus folle encore qu'aveugle, dans une promesse de ministres français, jointe à mille trahisons, comme on le verra plus bas, ne m'avait fait négliger des avis trop sûrs, je n'y serais jamais rentré. La lettre de cachet n'aurait donc jamais eu d'exécution. On for* geait donc cette foudre au hasard et sans savoir si jamais elle produirait son effet. Le mi* oistère de France a donc de ces réserves meurtrières ; il a des magasins où 11 dépose ces instruments de sa vengeance ; et il attend paisibl^Doent, eomme un chasseur à l'affût, que la proie vienne s'offrir d'elle-même au coup qu'il veut lui porter.
n r s plus : Il Iinlte le manège cte m chuleur dans ses préliminaires, comme dans son objet. Vingt perfidies plus lËclies les unes que les autres ont été multipliées successivement pour me déguiser lu plége que l'on Tenait de placer sur ma route. Le seul cours rendu à U publicité des Annales, Immédiatement après le 16 avril, n'en est-it pas une de la plus criminelle espèce I
Quoi! l'on continuait & répandre dans le public, sous la garantie de l'autorité royale, un ouvrage dont l'auteur était proscrit secrètement, et dévoué par tes ministres à l'opprobre, aux ngueuj-t! leservdes pour les ennemis du roi et de l'Eiat ! On continuait â le rece- Toir pour 'eremettre auroi , on le lui remettait : on leignait d'applaudir aux marques de satisfaction dont II continuait de l'honorer : on avait soin de m'en informer!
Le même organe par lequel transpiraient l^osqu'à moi les nouvelles d'une approbation si Qatteuse était employé à m'attirer i Paris.
L'espion masqué en ami que la police pensionnait, à mes dépens, depuis cinq ans pour pénétrer dans mes secrets, instruit que je n'ipaorais pas celui-là, ne cessait de combattre i'euroi qu'il m avait inspire, par cette considération, qu'on n'aurait pas rendu la liberté aux Annales si on avait voulu l'enlever à l'autecr; et que je pouvais sans crainte venir en France, puisque mes ouvrages étaient si bien accueillis à Versailles. On faisait a mai servir waaoïîiiaci-K à faciliter le succès J une iniquité doat ce même nom devait &t,ve l'iustrament .'
cne ii*a eu lieu qu^au bout de six inols^ mais au bout de six ans, de vingt, la lettre de cachet qui l'ordonnait aurait eu la même efficacité. J'étais donc pour le reste de ma vie dévoué à subir, dans quelque temps que ce fCit, Tatteinte de ce poignard; et dans la dernière vieillesse, lors()ue rassasié de calamités, épuisé de travaux, je serais venu demander à ma patrie, pour prix de tant d*efiorts, de sacrifices, la permission d'y mourir en paix* je n'aurais trouvé de porte pour y rentrer que la Bastille, ni d'autre tombeau que ses cachots!
D'après ces réflexions, quel nom donner, grand Dieu, à la lettre de cachet du 16 avril 17801 Comment qualifier cet empressement à (a fabriquer et cette patience a attendre le moment d'en faire usage t
Maintenant qu'on songe qu'une détention ainsi motivée, ainsi préparée, ainsi consommée, a duré près de deux ans; qu'elle a porté à mes affaires et h ma santé un préjudice presque également irréparable; que si ma ruine absolue au civil, et mon anéantissement entier au physique n'en ont pas été le fruit, j'en suis redevable à une faveur particulière de la Providence, qui, me prédestinant apparemment au ministère que je remplis en ce moment, c'est-à-dire à publier les horreurs de la Bastille, m'a doué d'une organisation expresse pour les supporter.
Si c'étaità M. le maréchal de Duras qu'on eût
eru devoir une satisfaction ausslco«v^V^^>^^
ne pourrait s'empèclost ^^ xfe^^\«t ^^ ^^^5^
dit à cette occasion ua ^«& ^^»^ ^^S^'^^ fiouverains de l'Hurope; ^«^ Ce inf>.Q(^i^>«^^
iktrus êti donc un bien grand seigneur ^ *
Les exemples ne sont rien en oe genre, et dans une matière où tout est caprice et despotisme, les autorités, les comparaisons sont ' bien inutiles ; je ne puis cependant m'empôcher d^en faire une.
Dans le nombre innombrable des embastillementB qui ont eu pour objet une satisfaction due à des personnes puissantes, on peut compter celui de La Beaumdle. Cet écrivain plus qu^ndiscret avait osé, dans ses Mémoiret denuukifne de Maintenon, insérer cette phrase : La Cour de Vienne accusée depuis longtemps (Savoir toujours à ses gages des empoison^ n^urf... CertaincBient l'offense était grave et publicrae: le châtiment pouvait sans injustice être sévère et la réparation éclatante.
dépendant cinq moîs de Bastille parurent suffisants. La Beaumelle trouva même une protection efficace dans la générosité de la cour qu^il avait insultée. C'est à sa sollicitation qu'il devint libre, et point exilé.
Tout homme de guerre qu'est M. le maréchal de Duras; tout homme de lettres qu'est M. le maréchal de Duras; tout homme d'esprit qu'est M. le maréchal de Duras; malgré tous ces titres, il n*est pas probable qu'il ait paru au minist^ français lui tout seui, un personnage plus importaut que la maison d'Autriche entière; quelque violentes qu'on veuille supposer mes six lignes ignorées, à âf. le màrèchsl de Duras, on ne peut pas im&. g'InGT de les comparer à rincuV^«JÛ»ii ^\AL- Çue, et aussi atroce QLue î&ms&q, àxkxoTcoa^ oont 11 s'agit.
Si donc M . le maréchsa de Doras a bien Toulu servir de prôte-nom à la lettre de cachet contre moi, quand on Ta enfeuitée, il est évident que ce n'est pas à loi qne je dois en Imputer la durées il n'aurait pas demandé, on ne lui aurait pas offert un si lon^ sacrifice (31). Il n'a pas tenu à cette indiscrétion^ ou plutôt à cette malignité, qui me cherchaient partout des torts, et au ministère Français des excuses, qu'on ne le crût exigé par une divinité terrestre un peu plus imposante, filles ne sesont pas bornées à compromettre à mon occasion le nom d'un seul souverain. Après avoir donné mes prétendues relations avec l'un comme le motif de l'iniquité du 27 septembre 1780, on a voulu en rendre un autre directement complice. On a publié qu'elle avait été accordée aux instances de sa majesté prussienne. Le bruit s'est répandu, et il subsiste encore, que ce monarque, piqué de l'Epître à M. d'Alembert H, et des détails que j'ai cru devoir publier à l'occasion de la célèbre affaire du Meunier C*) et plus encore aiguillonné par les instances des petits Platons de Paris, avait sollicité à Versailles ma détention ; qu« le ministère de France n'avait pu refuser cette condescendance à un philosophe aussi important, et que les portes de ma geôle n'avaient pas pu s'ouvrir sans l'aveu de celui par l'ordre de qui elles s'étaient fermées.
C) Voyez le tome VU de» AwvoOa» •&o\>.\\<ï'«*> •* t^ge 79, (**} Ibid,, pages 4 «t mi^krvcito»»
Mais quelle apparence qu^on législateur aussi équitable, aussi bienfaisant chez lui, se fût abaissé jusqu^à solliciter une ii^'ustice, nne oppression pour son compte chez autrui?
Quelle apparence qu'ayant fait tout récem* ment à Tauteur des Annales, Thonneur d'en adopter même les expressions dans une de ses lois f), il se fût permis un caprice de cette espèce contre ce même écrivain qui ne rayait jamais offensé? Quelle apparence d'ailleurs que Versailles eût cru devoir un hommage aussi cruel à Potsdam, qu'on eût osé faire au roi de France la proposition de se rendre l'exécuteur des vengeances du roi de Prusse?
Dans des délits publics, qui tendent à flétrir l'honneur d'une couronne, tel que celui de La Beaumelle dont Je viens de parler, les princes peuvent sans doute se rencU*e les uns aux autres le service de les réprimer, quoiqu'ils n'y soient pas personnellement intéressés; mais dans tout le reste ils portent entre eux la jalousie du pouvoir au point de protéger, et quelquefois au préjudice de Tordre commun, même les coupables : comment les soupçonner de se concilier pour la proscription d'un innocent?
Enfin, ce qui achève de justifier le roi de Prusse, et de démontrer que je n'ai pas été le Callisthène de l'Alexandre du nord, c'est la date de la lettre de cachet dont il s'agîL Le 16 avril 1780 est de beaucoup antérieur aux prétendus torts avec lesquels on aurait voulu
ry Voyeg Je tome II dei Annalêê poUiiques, p. «M.
la lier. Il est donc clair que ce prince n'a point souillé sa carrière philosophique en poursuivant avec un pareil acharnement un écrivain qui, à la vérité, n'a point recherché ses faveurs, mais à qui certainement il n'a pas pu refuser son estime.
Le détail des traitements que j'ai essuyés, la longueur même de ma détention, sont encore autant de preuves qu'il n'y a eu aucune />art S'il en avait été le véritable auteur, la perte de la liberté ne lui aurait-elle pas paru une réparation suffisante? Aurait-il exige des ministres de Versailles ces raffinements de vengeance dont je parlerai tout-à-l'heure ; ou ceux-ci Fauraient-ils méconnu, outragé, au point de croire s'en faire un mérite auprès de lui? Loin de se prêter à prolonger ma détresse, sa générosité ne l'aundt-elle pas pressé de suivre l'exemple de la cour de Vienne envers La Beaumelle? infiniment moins fondé à se plaindre, aurait-ii été plus implacable?
Âurait-il prescrit à la Bastille envers un Français des rigueurs qu'un de ses sij^ets vraiment criminel n'aurait pas eu à craindre à Spandawl
Il est bien étonnant que le nom de deur aussi grands princes se trouve ainsi mêlé dans les infortunes d'un simple particulier, de celui peut-être de tous les hommes qui ont cultivé la littérature à qui la simplicité perspuneUe, son éloignement pour toute espèce d'éclat son horreur pour toute espèce d'intrigues, son indifiérence pour la fortune, et tous les objets de l'ambition, auraient ^«viV^xx^ ^fe. X^-^^ca^ épaiigner les dangeni «XX»sf5ûfei V \>oss«»5B5»
d^être coDim des souverains ; mais enfin n est au moins aussi évident que ni l'un ni l'autre de ceux dont je parle ici n'ont pu y contribuer. Ma détention n'a pas plus eu pour cause, dans son principe ou dans sa durée, de prétendues réquisitions parties de Berlin, que de prétendus renseignements envoyés à Vienne.
Mais quâ a donc été Tobjet, le motif de cette du^e? Pour celui-là, on ne me l'a pas caché: c'est la seule confidence que Ion m'ait jamais faite à la Bastille; c'est la seule réponse dont on ait jamais honoré mes sup^' plications.
Au bout de quinze jours, on m'a dit franchement qu'il ne s'agissait plus de M. de Duras: « Et de quoi s'agit-il donc 7 Oh, ils craignent que vous ne cherchiez à vous venger; on vous ouvrirait les portes tout à l'heure s'uLS étaient sûrs que vous n'éclatassiez pas contre eux ; » car en me parlant des dieux de ce Tartare, c'est-à-dire des ministres, on ne se servait jamais avec moi que de ce mot collectif ILS. Voilà ce qu'on n'a cessé de me dire pendant vingt mois et ce que le public sêr fait bien sans que je le lui apprisse.
Qu'on se mette à ma place, et qu'on apprécie de quelle terreur, de quelle accablante indignation ces lâches aveux devaient rem<plir mon \me. Cétait donc un éclat futur et incertain qui déterminait ma servitude préjs^jjte /Après m*avoir immolé à une vengeance ^j/tts^ on en éternisait les effets \]LuVc^<^\£.csi\ £f^/^ tranquillité de mes oppressevasl^xslirÂi^^ '•ituei politique, je devaVs ètt^ e%v- «^^ que ie serais à craindre, ç?e»W^it^
tant que mon &me ne serait pas avilie , ou mes organes dérangés, ou au moins mes faibles talents détruits par les glaces de F&ge et les convulsions du désespoir.
Quelle inconcevable destinée I Quand fi s*étaît agi de m^enlever mon état pour complaire à une troupe d'assassins en robe, un avocat général, leur complice, n'avait pas eu honte de dire en plein tribunal, en pleine audience, qu'on ne pouvait pas me le laisser, h cause des troubles que je ne manquerais pat d* exciter un jour (*) dans Je ne sais quel ordre ; et ici, où il s'agissait de ma personne, on la dévouait froidement à un esclavage sans terme ep considération du ressentiment que je ne manquerais pas d'avoir un jour I
Ainsi, toujours paisible dans le fait, et redoutable en idée ; toijjours irrépréhensible au présent et coupable au futur, c'est de l'avenir qu'on me punit I Mes ennemis n'ont Ja* mais pu excuser leurs iniquités que par une prescience plus inique encore I Ils ont toujours donné pour motif de leurs injustices actuelles mon ressentiment infaillible contre les injustices passées 1 Jamais on n'a voulu essayer si ce n'étaient pas ces prophéties, dictées par une timidité stupide ou une haine adroite, qui manquaient de fondement!
Sans doute, c*en était bien ici l'occasion :
Tftme pure et sensible du roi s'était émue au souvenir de ma détresse. Quand Vtete^SB?»!^ s'agitait pour éblouir aa ^oVXmï^ ^x. ^a- ^"^r lomnie pour l'égarer , éAfe «^^^ ^^^^^«^
n Voyez Vj^el à la Poitérttè .^Wi^ *»-
pour mol : il avait senti que la punition des fautes, quelles qu'elles fussent, dont il me croyait alors coupable, ne devait pas être éternelle» Un pressentiment secret de mon innocence lui avait peut-être, môme avant ceci, déjà rendu suspect Tacharnement de ses conseillers : malgré leurs efforts, il a prononcé le surge et ambula tout-puissant qui a mis fin à mes infortunes.
N'était-ce pas là le moment, si la raison du moins, au défaut de h justice, si une politique éclairée avaient pu quelque chose sur Tesprit des ministres, d'essayer ce que pourrait rindulgence sur le mien, sur cette &me Indomptable, dont ils prétendaient avoir été forcés de punir les écarts avec tant d'éclat? Je n'ai cessé de le répéter, dans les mille et un mémoires que j'ai soupires du fond de la Bastille : je ne connaissais encore ma patrie que par les rigueurs; et je l'avais adorée:
quelle aurait été mon idolâtrie, à l'instant où abjurant une prévention injuste et des caprices cruels, on lui aurait permis de me tendre les bras; où à ce sentiment que ses duretés n'avaient pas altéré, j'aurais pu joindre celui de la reconnaissance pour un premier bienfait f); où rentré dans tous les
(*) Ce mot comporte an éclaircissement que je ne puis renvoyer aux noies : U est trop important pour moi ^a*on ne Je perde pas de yne.
Parmt les aùsaraités et les mensonges ««q& nombre ?%jS^/°^^ /o/orrnne, comme c'est Vosage^xiCab weiôml SSSi ^^ ^^ * ^/fesé une au'il ne m'est paa vwmVs d^ WSHû^^^ ^^^ on a écrit, on a topiYmë cpi^ V»
«M««^ de Fnmoe avait sur mol des dio\t& tf witosA
droits du reste de la familie, j'aurais pu me dire à moi-même : des préjugés f&cheux m'ont nui ; eh bion, travaillons à les détruire : on m'a reproché de la violence, de la fougue; poussons la douceur et la patience jusqu*à l'excès ; tâchons de dissiper les craintes, de désarmer la haine, d'ôter tout prétexte à Tinquiétude.
En sortant du sépulcre, ces dispositions, mon premier mouvement a été de les confirmer : Lazare nouveau, débarrassé du suaire funèbre qui avait, pendant vingt mois, intercepté tous les mouvements de ma bouche et de mon cœur, c'est la sensibilité, c'est l'a-
plas forts, que j'en recevais une pension ée deum mille èeu$, , Je sais oblige de déclarer qn il n'y a jamais en d'im-
Eostore plus impudente. Il est inconcevable qu'on Tait asardée, posténeurement au 27 septembre 1780, après ce que j'avais dit an août précédent, numéro LIX des Ànnalee. p. 996 : « Il n'y en a qu'un seul (des rois de l'Europe) envers qui le respect, l'attachement, la fidélité, soient pour moi des devoirs; un seul de qui j'eusse §u accepter les bienfaits sans rougir et sans scrupule, r, ceiui-là) je ne lui ai jamais demandé, je ne lui demanderai jamais que justice. »
Il ne s'agit pas ici de la réponse que Ton a faite à cette demande : mais il est clair que Thomme qui tenait ce langage publiquement, dans un ouvrage imprimé, n'était pas pensionné.
Les seules marques d'attention que j'aie reçues dans ma vie, du ministère de France, sont trois lettres de cachet; l'une de Bastille, et deux d'exil, dont la première était la punition d'avoir défendu, comme a.^^cat, M. de Beilegarde cou^^mtÂ ^^\««»sS^»»s^S^-^ bord comme coupabVe, eX ^oYwaw'â^^û.^^^ ^'«^^^ innocent trois ans apT^. . . ^v^_ oss(si!(s«^'
Les autres affaires qxi<5 ï»^^-^^^'^^\l^is^^«^^^ rtsconsuite, soit aitaplemenX 50^^S^,^5SS^soa -«»»» ne m'ont pas Xo^M^ -valu Oi«* ^\%\vws»s**—
mour de la paix, c*est la reconnaJsinnce qae ]*ai annoncés : pendant cinq semaines entières, je n*ai censé de tendre vers ces despotes pnsillanlmes autant qu'implacables des mains encore menrtries des fers dont ils les avaient si longtemps chargées. Je ne leur demandais que la grâce de m'épronver, et je n*ai pu robtenir 1 ils n'ont osé croire que mes paroles fussent sincères 1 Indignes d'apprécier mon eœor, ils ont cru leurs lettres de cachet un fineln plus sûr que ma délicatesse : et quand la jouissance d'une liberté désormais inalté-
tSQBes : mais il n'y en pas nne dont l'ingratitade d«f clients que je sanyais, les prévarications des tribananx qne je forçais d'être justes, la stapidité ou la cormption des hommes en place qne je démasquais, n'att empoisonné p<nir moi le succès. Il ny a point d'amomv propre à dire que le barreau et la littérature n'ont poiol produit d'hommes dont la vie ait été semée d'aneodotes, pins incroyables en ce genre, depuis la défense de li. le duo d'Aguiillon Jusqu'à mes réflezioiis sur eelle de M. de Ully.
J'oserai dire plus, quand on devait m'aocuser d'amoar- {ffopre, et réveiller les anciens cris à*égoïsme : il n'y a pas en d'écrivain doot le zèle ait été plus pur, l'âme pins inaccessible au manège en tout genre, comme aux considérations personnelles, les faibles talents plus exclusivement dévoués à la défense de la justice, à la manifestation de la vérité : et il y paradt bien, aux fruits qne j'en ai tirés.
Puisque je parle ici de l'exil occasionné par la défense de M. de Beliegarde, je dois rendre hommage à la générosité de M. le maréchal de Biron, en cette occasion. U était chef du conseil de guerre que la lettre de eacÂiel semblait venp;er. Il se donna les plus grands mouvemeolfl pour en précipiter la révocation. A mon retour, l'accueil )M pJas boDDêt^y le plus flatteur, fut l'appareil qu'il mit à ma Jf/eggare.
jDes cberalien français tel est le oartoi^ -.
^^™ oo D'est p*B apiMtremment ceM dea c{^sva2là«ca VWk
'«•«' oi des auLPéobaxaaeadémieienM.
niUe ne ooiutde k peine du pris qu*dle ne «oAtOi Ils s'^pUudisBeat peut-être de 1& wgaclté qui leur îklitlt deriner l'usage infatlUbli que j'en Terala.
Ecartons ces retonn et cm regiets qui n'ont plu d'application ; n'ayint pn être admis à convaincre les mlnEstrea de France de ma résignation, profitons au moins de la faculté qu'ils m'ont forcé de me donner de démasquer aux 7eux du public leurs ii^uistioes, de révéler leurs barbaries. Les unes sont déjà bien constatées : oitrons enfin dans le dMaH des autres ; et al, & la lecture de ces mémcriree, quelques lertetirs sont tentés de dire que jamais oppression n'a été reprochée avec tant d'énergie, forçons-les de convenir également qu'il n'j en a jamais eu d'aussi cruelle.
m. — Du régime d* 1» Bastille.
Je ne touche point ici pour le présant i une question délicate, dont la discussion serait plus pénible que la solution n'en pourrait être utile. Je ne cherche point si les prisons d'Etat sont nécessaires à un gouvernement!
s'il faut à toutes les administratious de cas dépôts soustraits à l'Inspection des lois ; si ce ressort violent, et toujours dangereux, peui être regardé comme Indispensable dans des machines qui, pour se conserver, ont quelquefois besoin d'essu;er des secousses extraavdinafres; si enfin ce qjCo^ ôfeà\Wi& ç^'ètt»!*. par le nom biiarre de \e,\Xte ôa '^^'^'*i^^
oonune la peste à TEgypte, la petite vérole à l'Arabie, les inondations de cendres brûlantes au voisinage des volcans, etc., ce problème est à peu près résolu par les faits; si cette solntion n*est pas celle qu'admettrait une philosophie humaine, elle n'en est pas moins adoptée par une politique universelle.
On ne voit point de nation chez laquelle l'autorité n'ait usé de cette ressource, ou de quelque équivalent. Rome, dans le temps de sa plus pure liberté, avait des dictateurs. Les ordres de ce magistrat suprême valaient bien des lettres de cachot, puisqu'il disposait sans appel, et sans rendre de compte, non-seulement de la liberté, mais de la vie des citoyens.
A Sparte, la raison d'Etat poussait le despotisme encore plus loin, pour ainsi dire. Les rois mêmes, c'est-à-dire les chefs de la nation, y étaient soumis ; les éphores pouvaient les envoyer en prison ; c*était à la vérité le contraire d'une lettre de cachet : mais enfin c'en était une espèce.
Je vois que dans le lieu de l'univers ot l'administration est le plus surveillée^ le plus restreinte, dans celui où Ton a le mieux réussi à garantir les particuliers sans pouvoir des abus arbitraires du pouvoir, à Londres môme, il existe une tour destinée à renfermer les criminels d*État. Le Parlement, ce gardien des libertés privées autant que des franchises publiques, non-seulement ne marque pas d*eftroi à i'aspect d'une citadelle q^l semble menacer les unes et les a.\x\.Tes', laaÀa ^!^ «û. ■^'t quelquefois usage: iV. ne csoVX» v^ \^
ni violer, ni compromettre les privilèges do peuple (22).
A plus forte raison, une semblable institution pourrait -elle paraître excusable en France, où les caractères étant plus impétueux, les prétentions des différents pouvoirs qui ne cessent de s*y choquer moins circonscrites, et Pautorité royale sans bornes comme sans étendue bien constatée, on peut dans de certains moments sMmaginer avoir besoin d*un frein ou d*un épouvantail qui défende les prérogatives du trône si ce ne sont pas celles de la nation. Mais encore une fois je n'entre point ici dans cet examen : ce n*est pas de la légitimité de la Bastille que je m'occupe en ce moment; c'est de son régime. Or ce régime est horrible ; il ne ressemble à rien de ce qui s'est jamais pratiqué ou se pratique aigourd'hui dans le monde (23).
Si dans les relations de ces voyages, qu'une effervescence passagère a tant multipliés ces dernières - années, nous lisons qu'aux terres australes, dans quelques-unes des îles que la nature semblait y avoir cachées au reste du monde, il existe une nation légère, douce, frivole môme par essence, dont le gouvernement n'est point sanguinaire; où les affaires les plus sérieuses prennent toujours une tournure plaisante, et dans la capitale de laquelle cependant on conserve avec soin un abîme où tous les citoyens sans exception peuvent ôtre à cTiaiCsj\^Vû&\»xîX^^^^ cîpîtés; où, en effet, on eu vTfeç^\^^R^Vs^s^'^'; Jement quelques-uns, swt ^«s ^^^'^^:vr?^fe.
n'est possible ni d'é^V\«t \^ eow^,^^^ ^^^
rexamen, ni souTent de pénétrer le motif on le prétexte;
Que l'infortuné ainsi évanoui se trouve alors séparé du monde entier; plus éloigné de ses parents, de ses amis, et surtout de la justice, que s'il était transféré dans une autre planète; que ses réclamations sont étouffées sans ressource, ou du moins n'ont qu'un seul canal pour se produire au dehors, et c'est précisément celui qui est toujours intéressé à les supprimer, en raison de ce que leur motif, c'est-à-dire Toppression qui les nécessite, est plus grave et plus palpable ;
Qu'il est abandonné, au mxAns très longtemps sans livres, sans papiers, sans communication avec qui que ce soit, au tourment d'ignorer ce qui se pssse au dehors, ce que deviennent sa famille, sa fortune, son honneur, et de quoi on l'a accusé , et de quoi on l'accusera, et quel sort on lui réserve ; tourment dont une solitude sans aucune espèce de distraction rend à chaque minute les aiguillons plus vifs et la sensation plus profonde;
Qu'il n'a d'autre caution de la sûreté de sa vie que la délicatesse de ses gardiens; gardiens qui, malgré le signe d'honneur attaché à leur vêtement, étant capables pour de !*«*gent, de s'avilir jusqu'à se rendre, sur un ordre arbitraire, de lâches satellites, ne répagneraient pas sans doute à se charger d'un ministère plus lâche encore et plus barbare, ai on rexîgeaît d'eux au même titre ; qn'idnsi il peut très raisonnablement noVt \8. ifi«jtt ^ns chaque aliment qtfon \oi a«tl\ ^pi^ eùAQue fois qu'on ouvre sa porta. V^ c;i\ \nr
gabre des verroux qui la chargent peut lui paraître le précurseur d'un arrêt de mort et le signal de l'arrivée des muets destinés à l'exécuter; sans que le sentiment de son innocence ou Téquité du prince soi^t pour lui un motif de tranquillité , puisque la première surprise faite à celle-ci peut être suivie d'une seconde ; puisqu'on a sur sa vie le même droit que sur sa liberté; puisque les mêmes mains qui se prêtent à Tassassîner moral^n^t mille fois par jour en vertu d'une lettre de cachet, ne se refuseraient pas sans doute à le tuer pliçfrsiquement une fois, d'après la même autorisation ; et que, dans un lieu où tout est douleur et mystère , il n'y a pas d'attentats qui ne puissent être commis et cachés avec la même facilité;
Que s'il conserve sa santé, elle n'est qu'un supplice de plus, parce que. sa sensibilité est plus vive et ses privations plus douloureuses; si elle succombe, comme il arrive presque toi^gours, le régime de la maison, qui ne change point, le livre sans secours, sans consolation , à l'idée horrible qu'il ne peut échapper; qu'il va laisser sa famille malheureuse, sa mémoire compromise ; que sa cendre sera privée des derniers tributs payés par la tendresse aux objets qu'elle a perdus; que sa fin sera peut-être ignorée , que sa femme, ses enfants abusés, feront encore des vœux et des efforts pour sa délivrance, longtemQ& après que le tombeau ^^ î\ ^ ^Xfe ^sûsefô^^iôîs. vivant ne consenrera p\\3s cça» ^«^ ossK5»Ko&a» déchamétk ^^ a,.*^^
Si un pareil tableaML «e Xtom^w. ^»**^
voyages de Cook ou de Tamira! Anson, quelle impression produirait-il? Ne prendrions-nous pas le peintre pour un imposteur? ou bien, en nous applaudissant de vivre dans des contrées exemptes d'une pareille servitude, ne concevrions-nous pas un mépris mêlé d'horreur pour un gouvernement si barbare et une nation si avilie?
Hélas! c'est celui de la Bastille, et qu'il est encore au-dessous delà vérité 1 Qu'il est loin de rendre ces tortures de T&me , ces convulsions prolongées, cette agonie perpétuelle qui éternise les douleurs de la mort, sans jamais en amener le repos ; enfin tout ce qbe les geôliers de la Bastille peuvent faire souffrir et ce que personne ne peut peindre.
Le premier article de leur code, c'est le mystère impénétrable qui enveloppe toutes leurs opérations; mystère qui s'étend jusqu'à laisser du doute non-seulement sur fa réiidence, mais sur la vie de l'homme disparu entre leurs mains; mystère qui ne se borne pas à interdire sans exception tout accès auprès de lui aux nouvelles qui pourraient, ou le consoler, ou le distraire, mais qui empêche également qu'on ne puisse vérifier ni où il est, ni même s'il est encore.
L'homme qu'un officier de la Bastille volt et angarie tous les Jours, il soutient sans rougir, quand on lui en parle dans le monde.
Qu'il ne l'a Jamais ni vu, ni connu. Quand mes vrais amis sollicitaient auprès du ministre chargée du département de ces o\î^\\^X\fô& ^ /» permission de me voir, i\ rèpouA^it coxcofi^ ooliojmme étonné, même au^on^titin^^cToVt^
& la Bastille. Le gouverneur a souvent Juré & plusieurs d'entre eux, 9ur son honneur et foi de gentilhomme^ que je n'y étais plu% que je n'y avais pas été huit jours ; car le scandale de ma détention, le soin que Ton avait eu de ropérer en plein jour, et en pleine rue, ne lui permettaient pas de soutenir, comme il l'aurait fait sans cela, que je n'y étais jamais entré.
Un laquais ment de même à la porte de son mattre quand il en a reçu Tordre : mais ce n'est que pour écarteOr des vîntes importunes : ses faussetés ont un but utile ou un effet agréable : il ne les appuie point par un air pénétré ni par des serments ; et cependant cet emploi l'avilit. Appréciez donc celui d'un ministre et d'un gouverneur de la Bas* tille, qui ne trompent que pour tourmenter, et dont les mensonges ne produisent que des douleurs.
J'ose le demander, quel est l'objet de cette incertitude affectée où on laisse un public entier, des amis, une famille, sur Texistence physique de l'homme qu'on leur a ravi 7 Ce ne peut pas être de faciliter les moyens de le convaincre et d'assurer son ch&timent, car, i^ cette clandestinité n'sjoute rien à ceux que l'on a d'ailleurs, soit pour instruire son procès, soit pour consommer sa punition , s'il y en a une de prononcée ; Sfi mon exemple prouve que la Bastille recèle souvent a<^ hommes à qui non-seuleme$ii\. ^xl ^ûa^^so^'^'w^ faire de procès, mais h, craiYoTLxC^CLT^^o^^ faire; et ce sont préclafetûfetkt ^^^»:^ ^ «art de qui l'on affeclô d^to^^^^t^^^^^
image : dins quel dessein , Je le répète r Le régime de ce château étant expressément institué pour déchirer les âmes, pour rendre lavie dure, commemeTa dit naïvement une fois un des questionnaires à croix de St- Louis qui ne Xrémissent pas de ces fonctions, je conçoisqueTisolement absolu, Tignorance sans exception où Ton tient un prisonnier de ce que Ton a fait, de ce que l'on fait, de ce que Ton fera, pour ou contre lui, est un moyen parfaitement convenable au but que Ton se propose ; rien n*est mieux imaginé pour faire passer un homme par toutes les gradations du désespoir, surtout sMl a le malheur d'avoir une de ces âmes fières et actives que le sentiment de rii^ustice révolte, pour quiToccupation est un oesoin, et Tattenteun supplice : mais pourquoi faut-il associer à ses tourments ses parents, ses amis, que Ton feint de ne pas vouloir associer à ses infortunes?
Au moins, quand il y a un procès établi, on connaît la nature de Taccusation ; on sait Jusqu'où elle doit s'étendre : on suit îes progrès de la procédure ; on ne perd point la victime de vue, jusqu'au sacrifice, ou jusqu'au triomphe. L'inquiétude a des bornes, et la douleur des consolations.
liais ici, tandis que Tinfortuné soustrait à
tous les yeux accuse ses amis, sa famille de
Foublier, ils tremblent qu'on ne leur fasse un
crime de se souvenir de lui : sa captivité dé-
pendant d'un caprice, ses fers pouvant ou
tomber à chaque moment, ou se ^«r^fe\»aT
ff^ ^n, chaque jour est pour ceux q^i\ «sr- ^'^^^ de le revoir. ' "^
conmie i^out \\^ ^Qswa
période complète, où ils épuisent toutes les angoisses de Tattente, et toutes les horreurs de la privation; le matin, on pleure du souvenir de ce que Ton a déjà souffert, et le soir par la certitude d'avoir encore à souffrir, sans qu*ll soit possible même d^entrevoir une fin à ses supplices; ou si Timagination essaye de s*en fixer une, ce n*est que pour se préparer de nouveaux déchirements.
Dans les vues de Tinstituteur primitif du régime de la Bastille, cette effroyable politique avait un objet : c'était de se défaire sans bruit et sans éclat ries hommes pour Tassassinat de qui le bouxreaului aurait refusé son ministère : quand il avait proscrit un innocent, car on ne proscrit que ceux-là, les coupables on les juge; quand il avait proscrit un innocent, il voulait qu'on ignorât Pépoque de sa mort, afin de ne la fixer qu'au moment précis qui convenait à ses intérêts, ou à sa vengeance.
Mais Louis XYI n'est pas Louis XI : l'un est aussi humain que l'autre était barbare : l'un respecte autant la justice et les lois, il en recommande aussi soigneusement l'observation, que l'autre se plaisait à les faire violer, et à donner l'exemple de l'infraction. Comment donc conserve- 1 -on sous Thumanité de Louis XYI le régime inventé par la tyrannie de Louis XI? Commet, sous le prince à qui l'équité est chère et le sang des hommes, ^"s^^
tions étaient uiisp©cte»\<b «*S*^^*^^«ï^lr:^^ lait le bourreau, aou comvifes^»'*^ ^^
Jamais que aoos Tescorte d^un satellite, soc compère aussi, mais plus féroce, plus sanguinaire que tous les bourreaux ensemble?
Encore, si c'était la gravité des délits ou l'espèce des personnes qui déterminassent cet étrange et périlleux incognito; si Ton ne couvrait de ce voile funèbre que des hommes dévoués par Pénormité de leurs forfaits à un supplice prochain, ou des intrigants que leur naissance, ou leurs richesses, ou leurs relations rendissent redoutables, on aurait au moins une excuse ou un prétexte.
Mais la Bastille, comme la mort, égalise tous ceux qu'elle engloutit : le sacrilège qui a médité la ruine de sa patrie, et Thomme courageux qui n'est coupable que d'en avoir défendu les droits avec trop d'ardeur, et le l&che qui a trafiqué des secrets de l'Etat, et celui qui a dit aux ministres des vérités utiles, mais contraires à leurs intérêts, et celui qu'on enchaîne de peur qu'il ne déshonore sa famille par des crimes, et celui dont on ne redoute que les talents, sont tous plongés dans les mêmes ténèbres (*)•
Et qu'on y songe bien, elles sont doubles; elles empêchent de voir comme d'être vu; non-seulement elles ôtent au prisonnier la
(') Gela n'est pas toot à fait ezaet. On verra plus bas
in faTBur de qui et dans onels cas oes ténèbres s'é-
elaircissent. Ainsi, je ne prétends pas au'il ▼ ait ja-
laaia d'exception^ je ne parle qne du réeime général,
de ce qae j'ai eproQTé DersonneWeinenl) d« «a c^a l'on
/n'a dit sauB cesse être le ooslnme \iab\V(M\ «tV Yot^s»
commun de la. maison. On seul bien q^e cfeiX vq3\ax&.
^ l'iaaoceaoe qu'il doit fttre ïuneaio. Data d«a tV^&wosi
connaissance de ce qui peut Tintéresser personnellement, la faculté de régler ses propres affaires, de préyenir, par des arrangements définitifs ou provisoires, sa ruine et celle quelquefois de ses correspondants, celle surtout d'éclairer ses protecteurs, de désarmer ses ennemis; enfin, tout ce qui pourrait l'occuper utilement; mais elles lui dérobent jusqu'à Taspect des affaires publiques qui pourrait le distraire : devenu étranger à Tunivers entier, on ne lui permet pas même de s'informer de ce qui s'y passe, n y a peut-être, dans ces cachots, tel homme qui fatigue Journellement de ses prières Louis XY et le duc de la Vrillière; il se croit encore enchaîné par eux ; il est sans cesse à genoux devant ces deux fantômes dont il n'existe plus que la mémoire, et les officiers du lieu, témoins de son erreur, ont la stupide délicatesse ou le scrupule barbare de ne pas l'en tirer.
De cette ignorance active et passive, il résulte des effets infiniment funestes pour l'infortuné ainsi abusé : s'il n'a été sacrifié, par exemple, qu'à la vengeance personnelle d'un homme en place, il n'est point soulagé par la chute même de ce colosse dont la prospérité l'a écrasé. Il ne peut pas s'en prévaloir par lui-même, puisqu'il n'en est pas
dont le caprice dispose, il n'y a que la protection qai puisse procurer des dispenses; or, dès qu'un homme innocent est à la Bastille, il est bien cloix ^'>\t!^^ \;^ de protecteurs, ou que ses pToVftcXeox^ ^o^ '^^^^^v puissants que ses ennemis. Ceal Aoii^ *^^^^^^y*^/^ qu'est préparé rabomlna^le tè^xû» ^«wA ^ ^ auesiioD,
instruit: s il n*a pas des amis ardents, M sa famifle est timide, ou obscure, ou indllTérente, ou éloignée, l'oppression reste la même, quoique l'oppresseur soit évanoui. Le successeur songe bien plutôt à user de la même ressource qu'à redresser les torts qu'elle a produits. Le prisonnier reste à la Bastille, non pas parce qu'on désire qu'il y soit, mais parce qu'il y est, parce qu'on l'oublie, parce que les bureaux ne sont pas sollicités, et que rien n'égale la difficulté de sortir de ce puits meurtrier, si ce n'est la facilité d'y tomber.
J'en puis citer un exemple, autre que le mien, et sans compromettre personne. De mon temps, la Bastille recelait un genevois, nommé Pélifferi. Son crime unique était d'avoir fait quelques remarques sur les opérations financières de M. Necker. Quand un ha* sard très singulier m*en a instruit, il y était depuis trois ans : il y est peut-être encore, et ne connaît ni la subversion de sa patile, ni celle du ministre qu'il accuse avec raison de la sienne. Il ne sortira que quand un autre hasard, ou peut-être la mention que j'en fais ici rappellera sa mémoire aux cerveaux mobiles qui maîtrisent l'immobilité de la Bastille : peut-être enfin sentira-t-on combien il est affreux d'éterniser ainsi au nom de l'État la vengeance personnelle d'un administrateur passager ; de punir un étranger, un homme nonnête, d'avoir été assez éclairé pour pres- ^ntir ce que le gouvernement ne devait pas tswder k faire lui-même; car eii^ti^(\\i€^restet'il des opérations de ^L ^ecV.erl^\^TH3^\- ^fert a été coupable en \ea cetksojroxùt, ^^
sont done ceux qui les ont détraitos (24).
Peut-on ne pas Arémir d'horreur, en songeant que celles dont je trace le péniUe tableau ont été le prix d'une indiscrétion, qui, quelques mois plus tard, est devenue non-seulement une action prudente, mais une . nécessité ? Le panégyriste de M. Necker aujourd'hui risquerait sans contredit de se trou?er le commensal de son critique : et tandis qu'un despotisme sans pudeur multiplie arbitrairement les victimes de ces terribles inconséquences, leurs réclamations se perdent dans les ténèbres inaccessibles dont je parle.
Encore une fois, qu'on y songe bien, rien n'ai sort, comme rien n'y pénètre : les tentatives mêmes qu'un prisonnier peut hasarder auprès de ses protecteurs, pour les intéresser à obtenir ou une procédure ou un paitlon, on les intercepte, on les ensevelit : avertis même par ces indications indiscrètes des côtés par lesquels il peut se flatter d'être secouru, les limiers de la police se hfttent de fermer les passages aux efforts que l'on pourrait tenter en sa faveur. On ne lui laisse le pouvoir de solliciter ceux qui peui/«Qt solliciter pour lui que quand il a ou jusqu'à la dernière goutte la mesure de fiel que le despotisme et la haine lui ont préparée.
Ses lettres, quand on ne lui enlève pas la faculté d'écrire, passent toutes ouvertes à la police, ou bien elles y sont décachetées. C'est pour les préposés à ce tirage un asa»aî5ss!L^s^que la lecture de ses dwsXoxxi^xia^^^sûK^îîv^ tiens : ils se divertissent \m motûss»^ ^?^^*% sor lequel ehacun de cea e-ac^kSL^^ ^cîoss«^ •
puis on enliasse soigneusement le proc^^^ épistolaire de chaque Jour, non pour en fc%.Xn usage, mais pour Tentenrier dans des déf^^^^ Inconnus, ou le brûler. Ni le prisonnier ^o/ a écrit, ni ceux à qu'. il écrit, n'en entend^sc^ jamais parler.
Dans les premiers temps de ma détention.
J'avais imploré les bontés des princes de la famille royale (25). instruit dès auparavant que Monsieur et monseigneur le comte d'Artois m'honoraient de leur estime, Je m'étais flatté que, dans mon malheur, ils ne me refuseraient pas leur bienveillance. Je leur avais écrit : les lettres étaient cachetées : le lieutenant de police, quelque temps après, me dit ^u'il les avait lues mais non pas rendues : qu'on ne le lui avait pas permis. Et sur ce que je lui observai que, puisqu'il en savait le contenu, il pouvait en informer les princes généreux à qui il les avait soustraites, il me répondit, qu*il n'approchait pas de ces puis^ sances. Et l'homme à qui l'accès de ces puissances était interdit avait celle de décacheter leurs lettres, de les supprimer; de rendre leurs bonnes intentions et celles du roi inu* tiles, enfin d'élever autour de moi des rem* parts plus impénétrables que tous les châteaux magiques dont l'imagination a Jamais peuplô les romans?
Entrons maintenant dans l'intérieur de ces remparts, voyons comment s'y prennent les Cerbères qui en ont la garde pour compléter leur abominable ministère, pour achever d'y rendre la vie dure.
Le prélude» !)uand on leur amène une proie
nouvelle» c*est la fouille. Leur prise de aession de la personne d'un prisonnier, .
manière de constater la propriété infen dans laquelle il va être compris, c*est d( dépouiller de toutes les siennes. Il est au surpris qu'effrayé de se trouver livré aux i cherches, aux tâtonnements de quatre hoi mes dont l'apparence semble démentir h fonctions, et ne les rend que plus honteuses de quatre hommes décorés d*un uniforme qu autorise à en attendre des égards, et d'un signe d'honneur qui suppose, il faut le répéter, un service «aiM tache*
Ils lui enlèvent son argent, de peur qu'il ne s'en serve pour corrompre quelqu'un d'en* tre eux; ses bijoux, par la même considération; ses papiers f de peur qu'il n'y trouve une ressource contre l'ennui auquel on veut le dévouer; ses ciseaux^ couteaux 9 etc.^ de peur, lui dit-on, qu'il ne se coupe la goi^e, ou qu'il n'assassine ses geôliers : car on lui explique froidement le motif de toutes ces soustractions. Après cette cérémonie, qui est longue, souvent coupée par des plaisanteries et des gloses sur chaque pièce comprise dans l'inventaire, on vous entraine vers la loge qui vous est destinée dans cette ménagerie.
Elles sont toutes pratiquées dans des tours dont les murs ont au moins, comme le l'ai dit, douze pieds d'épaisseur, et dans le bas trente et quarante. Chacune a un seul soupirail pratiqué dans le mur, mais traversé par trois grilles de fer, l'une en dedans^ Tautre au mtlieu de la muraille^ la troisième en dehon.
Les barreaux sont croisés ; ils ont uuqo^m^<^
carré d^épalsseur; et par un raffinement qui «rouTe la supériorité du génie des inventeurs» la partie solide de chacune de ces étranges mailles répond juste au vide d^une autre, ce qui laisse à peine à la vue un passage de deux poucesy quoique les mailles en aient à peu près quatre de large.
Autrefois, chacun de ces caveaux avait trois ou quatre ouvertures» toutes petites, il est vrai, toutes décorées des mêmes réseaux; mais enfin cette multiplicité de lucarnes aidait à la circulation de l'air ; elle prévenait lliumidité, l'infection, etc. ; un gouverneur plein d'humanité les a fait boucher, il n'en reste qu'une ; dans les plus belles journées, le peu de lumière qu'elle laisse transpirer dans la chambre ne peut servir qu*à en faire mieux distinguer Tobscurité.
Ainsi en hiver ces caves funestes sont des glacières, parce qu'elles sont assez élevées pour que le froid y pénètre; en été ce sont des poêles humides, ou Ton étouffe, parce que les murs en sont trop épais pour que la chaleur puisse les sécher.
U y en a une partie, et la mienne était de ce nombre, qui doiment directement sur le fossé où se dégoi^e le grand égoût de la rue Saint-Antoine; de sorte que, quand on le nettoie, ou en été dans les jours de chaleur un peu continuée, ou après chaque inondation, accident asses commun au printemps et en automne dans ces fossés creusés au-dessous du niveau de la rivière, il s'en exhale une infection pestilentielle. Une fois engouffrée dans cee Jbouling que Ton appelle des chambrêit
elle ne se dissipe que très lentement G^est dans cette atmosphère qu'un prisonnier respire; c'est là que, pour ne pas étouffer entièremait, il est obligé de passer les jours, et souvent les nuits, collé entre la grille intérieure, qui Técarte, comme je yiena de le dire, même du trou taillé en forme de fenêtre, par laquelle coule Jusqu'à lui une ombre de jour et d'air. Ses efforts pour en pomper un peu de nouveau par cette sarba^ cane étroite ne servent souvent qu'à épaisEdr autour de lui la fétidité qui le suffoqua
En hiver, malheur à l'infortuné qui ne peut pas se procurer l'argent nécessaire pour suppléer à ce qu'on distribue de bois au nom du roi. Âuti^ois U se délivrait sans compte et sans mesure, en raison de la consommation de chacun. Ou ne chicanait pas des hommes d'ailleurs privés de tout, et réduits à une immobilité si cruelle, sur la quantité de feu qu'ils croyaient nécessaire pour décoaguler leur sang engourdi par Tinaction, ou volatiliser les vapeurs condensées sur leurs murailles. Le prince voulait qu'ils jouissent de ce soulagement, ou de cette distraction, sans en restreindre la dépense.
L'intention est sans doute encore la même:
les procédés sont changés. Le gouverneur actuel a fixé la consommation de chaque reclus à six bûches grosses ou petites. On sait qu'à Paris les bûches d'appartement ne sont que la moitié de celles du commerce, parce qu'elles 80nt sciées par le milieu. Elles n'ont qu'environ dix-huit pouces de longueur. L'économe distributeur a soin de fait^ <i\vSiV^^ ^vos^>s»
eHantiers ce qu'il est possible de trouver de bois plus mîflce, et, ce qui est aussi incroyable que vrai, de plus mauvais. Il fait prendre, par préférence, les fonds des piles, les restes de magasins, dépouillés par le temps et Thumidîté de tous leurs sels, et abandonnés par cette raison à bas prix aux ouvriers tels que les brasseurs, les boulangers, à qui il faut un feu plus clair que substantiel. Six de ces allumettes composent la provision de vingt-quatre heures pour un habitant de la Bastille.
On demandera ce qu'ils font quand elle est disparue : ils font ce que leur conseille en propres termes l'honnête gouverneur : ils souffrent {Voyez ci-après la note 29, p. 187.)
Les meubles sont dignes du jour qui les éclaire, et de Thabitation qu'ils doivent décorer. Ils est bon d'avertir d'abord que, par son forfait avec le ministère, le gouverneur doit les fournir et les entretenir à ses dépens : c'est une des très petites charges attachées à son immense revenu, dont je parlerai bientôt 11 peut s'excuser des incommodité du séjour, parce qu'il ne peut pas changer la situation des lieux : il peut pallier l'odieuse lésinerie dont je viens de parler, qu'il exerce sur la consommation du bois, sous prétexte qu'elle tend à épargner de la dépense au roi. Mais sur l'article des meubles, qui ne regardent que lui, et qui lui sont payes, il n'a ni excuses, ni palliatif. Ses épargnes en ce genre sont nécessairement tout à la fois un vol et ane cruautéi Or, deux matelas rongea dea n«», xs^ fmateuil de canm dont le Àèg^ i^*^ Xfôckaix
qo^arec des ficelles» une table pliante» une cruche pour Teau, deux pots de faïence, dont un pour boire, et deux pavés pour soutenir le feu; YOilà Tinventaire, du moins des miens, le n*ai dû qu'à la commisération du porteclef, après plusieurs mois, une pincette ei une pelle de fer. n ne m'a pas été possible d'obtenir des chenets : et» soit politique» soit inhumanité» ce que le gouverneur ne veut pas fournir» il ne veut pas non plus qu'un prisonnier se le procure à ses propres fk*ai& Ce n^est qu^au bout de huit mois que J'ai pu me faire acheter une théière : pour avoir»
avec mon argent» un fauteuil ordinaire et solide» U en a fallu douze, et quinse pour remplacer par de la faïence commune la crasseuse et dégoûtante vaisselle d'étain qui circule seule dans la maison.
L'unique meuble qu'il m'ait été permis de me faire acheter dûis les premiers Jours»
c'est une couverture de laine : en voici l'occasion.
Le mois de septembre est, comme on sait»
te temps où les œufs des teignes qui rongent ies étones de laine «e changent en papillons-. A l'ouverture de l'autre qui m'était assigné, il s'éleva du lit» non pas un nombre, non pas un nuage de ces insectes, mais une large et épaisse colonne, dont le développement inonda la chambre en un instant Je reculai d'horreur : « Bon, bon, me dit en souriant un des introducteurs, vous n'y aurez pas couché deux nuits, qu'il n'y en auT8k'^\\^ >mi '«js?^^
Le solTf le lieutenant ^^ mWç» V«^-» «»^ vant rusage, me souha\\«t \% XjNs».^^^'^
montralinierépugnaiMe sl^olent&pmir m :; grabat ainsi peiq^, qu'on Tonlut' bien m
laisser parvenir une couverture neuve, « me permettre de faire battre les matelas le tout à mes dépens. Comme les lits d( plume sont interdits à la Bastille, sani doute parce que ces délicatesses ne convien< Dent pas à des hCKmmes à qui le ministèn veut surtout donner des leçons de inortffiea tfon, J'aurais voulu, au moins tous les troî «ois, faire donner à mes misérables matelai Bette espècedenyeunissementLe ^uverneo:
propriétaire s'y opposait tant qu'il pouvait quoiquMl iMdât lui en rien coûter, mais para que cette &çon, disait-il, ias use.
Mademcriselle de Staal raconte qu'elle fi tendre dans sa dliambre une tapisserie. Dut 3lle cette condescendance à sa qualité d< favorite d'iuie grande prinoesse, ou bien à c< que les mœurs du tonps hissaient encon d'humain môme il la Bastille, c(Bame h prouvent les autres détails de sa captivité, j< ne le sais pas. Ge qui est sûr, c'est que le tolérances de ce genre sont un des abus qm la régularité moderne a retraaekés. Mes ins tances pour obtenir à mes dépens ou um toile qui eût aidé à absorber rkumidité de nurs, en cachant leur teinte lugubre, on di papier qui< eût produit le môme effet, en nu procurant de plus la diversion de le collei moi-même, ont été inutiles.
Dans ma chambre, le specta^ de ce
wurs avait quelque chose d'affreux. Un é
^"^ prédéeessearSf peintre apparemment oi
aniMieur, et molaa ezclusivemoflit aeit^ ^
tont «a qui ponvait on DOnrrir mnk Énw oa
oocuptf ses nudns, » obtenu la permladon de tMitoiiÛler ce a^oor i. n manière. C'est un octogone wl a quatre grands oAtés et quali» petits. Cbacnn eet Incnuté d'un tableau très oonvensblfi u lieu : ce sont >ea détaila dft la nualon.
Hais soit par gofit, nlt qu'on n'ait ronln lui passer qn'one oouteor assortie an «ijet et k rappartement, U n'a emplojé que de l'ocre et n'a fait que des camay eux dont on peut Imaginer U nuance. Aprts l'évaporatlon des papillons, quand mes jetn. se portèrent sur ces panneaux dont l'obscurité durciseait on* core la t«inte, où Je ne ToyaiB en gros que des attitudes de douleur, qne des appareils de supplice, sans en distinguer le siyet, ce que l'on raconte des oubliettes , ce que l'on sait des sanbenltos me revint 11 l'Imagination. Je crus fermement que ces cadres étalent autant d'emblèmes du sort qui m'attendait, et qu'on lie m'avait donné cette chambre que pour m'y préparer. Je fis à Dieu le sacrifice de ma vie. Ames sensibles, appréciez ce moment.
Ainsi logés, ainsi meublés, si du moins les captifs conservaient la faculté ou'ils avalent adtreTois, celle dont les coupables même ne sont point privés dans les prisons ordinaires, que la Justice seule dirige, c'est-à-dire celte de converser entre eux, de se voir, de f:^<:i.i.ve.i de ces liaisons que la uteeeAXfe «!».■&.»» *^^^ les autres députa, mfeme en.UftX'^'i^^'V^^,.
ime estime réciproque; sans oublier leur tresse, ils en auraient plus de force pour l. _ supports. On voit de certaines liqueurs, qi^^ chacune à part blessent le goût, en les m&.
lant, elles acquièrent une saveur moins rebutante; il en est de même de Tinfortune; mais c^est précisément cet amalgame de soupirs que les bastilleurs ont grand soin de prévenir; ce qu'un prisonnier diminuerait de ses amertumes serait autant de retranché sur leurs jouissances. Leur devise est le mot qu'adressait à ses bourreaux Caligula, quand il leur commandait un assassinat : a Frappez de façon qu'il se sente mourir. »
Du moment où un homme leur est livré, il est perdu, comme Je Tai dit, pour runivers entier; il n'existe plus dans le monde que pour eux; ils ne sont pas moins attentifs à prévenir toute sorte de correspondance intérieure entre leurs victimes, qu'à leur inter^ dire toute espèce d'épanchements au dehors.
La Porte et d'autres parlent du commerce qu'ils entretenaient avec leurs voisins par des cheminées, etc.
Encore une fois cela pouvait être de leur temps; aujourd'hui, les tuyaux de cheminées sont traversés, comme les fenêtres, dans leur iongueur, de trois grilles les unes au-dessus des autres, dont la première commence à trois pieds du foyer, et leur embouchure s'élève è plusieurs pieds au-dessus de la terrasse; les privés, soulagement très-rare, car Je crois qu'il n'y a dans tou\i \e çàA.\«»M ^^^ dsux chambres qui en soient âioxife^s^ ^«td^» pourvus de la même gamitwro •• \»» «wïA»
partie des chambres est voûtée; les autres ont des planchers doubles
Quand on juge à propos de faire descendre on captif, soit pour un interrogatoire, ihl est assez heureux pour en subir, soit pour voir le médecin, s*il n est pas assez malade pour être obligé de l'attendre dans sa caverne, soit pour la prétendue promenade dont Je parlerai tout à Thlbure, soit par un simple caprice du gouverneur, il ne trouve partout que le silence des déserts et Tobscurité. Un croassement funèbre du porte-clefs qui le guide fait di»paraître tout ce qui peut le voir ou être vu de lui. Les fenêtres du corps de logis où se recèle Tétat-migor, où sont les cuisines, où sont admis les étrangers, se cuirassent à Tinch tant de rideaux, de volets, de jalousies, et Ton a la cruauté de ne procéder à cette opération que quand il est à portée de s'en appercevoir. Ainsi tout lui rappelle qu'à deux pieds de lui il y a des hommes, et des hommes qu'il aurait peut-être un très grand intérêt de voir, puisqu'on apporte un sigraïad soin à les lui cacher, ce qui midtiplie ses angoisses en raison de ses attachement^:.
J'ai cru longtemps que j'avais pour commensale une personne dont la conservation pouvait seule me consoler de mes autres pertes, et par les fers de laquelle on y aurait en effet mis le comble si l'on avait pu trom* per savigilanca Les réponses qu*attiraient mes questions à ce sujet n*étaient propres qu'à confirmer mes aU^xaûfts» \ ^"W: ^5iÇia»&.^«s^
hommes rafflnéa ^aïka \«c\. ^^ ^«^'^^^^^'^^^x^ Simes trouvent VoccaaXwi d^ xd»» '^^^^^^
babituel qui tourmente une franctalâe simulée qui puisse désespérer, ils ne la manquent pas : qu'ils parlent ou quMls se taisent, ils ùut grand soin que leur activité soit cruello comme leur inaction.
(Test par ces manœuvres qu^un père et un fils, un mari et une femme, des parentés entières peuvent peupler à la fois la Bastille, sans se douter qu'ils aient auprès d'eux des otijetssi chers; on y languit dans une persuasion qu'une détresse commune enveloppe '} .^1 toute la famille, quoiqu'une partie s'y soit ■^ !l\ soustraite. Quand un gouverneur de Saint- Domingue jugea à propos, il y a quelques années, de se défaire un matin de toute la Justice d'une de ses villes, et d^emballer un tribunal entier pour le renvoyer en France sur le même vaisseau, on mit, tout en arrivant, ce Parlement américain à la Bastille.
Les pauvres gens y trouvèrent une bien autre servitude que celle de leurs nègres : ils y I furent huit mois sans savoir ce qu'était de-
venu chacun d'eux; et cependant on leur faisait leur procès I et en définitive ils ont été
i'i reconnus innocents! et ils n'ont eu d'autre
; i^ Indemnité que la permission d'aller repren-
/ij! dre leurs places 1
il Mais si Ton est si soigneux d'empêcher les captife, soit de correspondre entre eux , soit même de se reconnattre, on ne songe point an tout à leur dissimuler qu'ils ne sont pas neuls. Ces planchers doubles, ces voûtes impénétrables aux consolations, rendent fidèlement les indices par lesquels un infortuné ^^y souffïre est averti qu'il a au-dessus ou au«
dessous de lui an autre infortuné non moini à plaindre : les portes, les clefs, ne sont pas plus muettes, ainsi que les verroux. Le fracas des unes, le cliquetis, des. autres, le lourd cour lement des troisièmes retentissent an loin dans les volutes de pierre qui forment les escaliers, et m propagent d'une manière effrayante âam<le vkle immense des tours. Il m'était facile par là de supputer combien j'avais de voisins, et c^était une nouvelle source de ooovubioiis.
Sentir que Tcm il sur «a tôte ou sous ses pieds un être malheureux à qui l'on pourrait donner, ou de qui ron pourrait recevoir du soulagement; Tenteodre Hiarcher , soupirer ; penser qu'on n^en est éloigné que d'une demi-toise; combiner sans cesse Le plaisir de franchir cet espacent rimpossibllité d'y réusdr; avoir égalemeot. à s'afflige, et du fracas qui annonce un nouveau venu condamné!
partager voafers sans les alléger, 6t du silence de œs cachots, qui vous avertit quhin des compagnons de votre nrîsère a été plus for»
tuné que vous» c'est un supplice dont on ne peut pas se former d'idée. Ce sont ceux de Tantale, dTIxion, de StsyphCf réunis.
Et il en occasionne quelquefois un plus horrible encore. Je ne puis douter que le camarade qui occupait la chambre au-dessous de moi ne soit mort, naturellement ou non, pendant mon s^our. Une ni^t, vers deux heures du matin, J'entendis dans l'escalier un grand tumulte : on montait en grand nombre, et avec fracas, on s'arrêtait & cette porte; il ^ eut des* débats, db^ coutel3B^^lû»^Qa^ ^ft& ^^^iSk»^
des venues : J^entendis très distinctement des efforts, des gémissements.
Etait-ce une visite secourable, ou une exécution ? Introduisait-on un médecin, ou un bourreau? Je IMgnore : mais trois jours après, à la même heure. J'entendis à la même porte un bruif moins violent; je crus distinguer qu'on montait, qu'on posait, qu'on remplis^ sait, qu'on accommodait une bière : à ces formalités succéda une forte odeur de genièvre.
Ailleurs ce serait un événement tout simple : mais à la Bastille, et à une pareille heure; et à deux pas de soi I
Si le régime de la Bastille met ainsi à la discrétion de ses gardiens, par cette voie, et par une autre dont je parlerai bientôt, la via de quiconque y est précipité, ils veulent aussi qu'elle ne dépende absolument que d'eux; ils savent, et c'est une de leurs plus précieuses jouissances 1 que leur régime doit produire le désespoir : ils savent qu'il y a mille moments où celles surtout de leurs victimes, dont aucune action répréhensible n'a flétri le courage, ni l'habitude servile de l'obéissance énervé la sensibilité, seraient tentées de se soustraire par un effort passager à cette longue suite d'agonies : et c'est précisément ce qu'ils ne veulent pas; ils craignent encore
Elus qu'un de leurs captifs ne se dérobe aux erreurs dont ils le nourrissent, par la mort, que par la fuite. Ces Phalaris redoutent surfûut ça*on ne sente pas assez longtemps le ^ea de leur taureau : et, par uxa ^xl o^si ta peut se trouver qu'à la Bastm^ \w ^^fe^^vxaaas mémea qu'ils multipUeut lîOBto^ ç»v^^
tendus accidents sont aussi humiliantes que douloureuses, aussi propres à entretenir ie désir de la catastroplie qu*elles préviennent qn*à en empêcher l'exécution.
Tai dit qu'on ne laissait à un prisonnier ni ciseaux, ni couteaux, ni rasoirs. Ainsi, quand on lui sert les aliments que ses larmes arrosent ou que ses soupirs repoussent, il faut que le porte-clefs lui coupe chaque fois ses morceaux : et il se sert d'un couteau arrondi par le bout, qu'il a soin chaque fois de remettre dans sa poche, après la dissection.
On ne peut pas empêcher ses ongles de crottre, ni ses cheveux de pousser ; mais il ne lui est pas permis de se débarrasser de ces progrès Incommodes sans en arracher la faculté par une humiliation; il faut qu'il prie qu'on lui prête des ciseaux, le porte-clefs doit rester présent tant qu'il en fait usage, et les remporter sur-le-champ.
Quant à la barbe, le chirurgien de la maison est chargé de la raser; c'est un office dont il s'acquitte deux fois la semaine : lui et le porte-clefs, agent ou sur-intendant général de tout ce qui se passe dans les tours, veillent soigneusement à ce que la main du captif n'approche pas de l'étui où sont renfermés les iormidables instruments : on ne les déve loppe, comme la hache du bourreau qui décapite, qu^au moment de s'en servir : on se souvient encore à la Bastille du fracas qu'y occasionna la témérité de M. de Lally^ c^uaio^A. dans un temps od W T\ft ^t^h^^'^iX ^8^:^^^^
destinée : il s'empara \ui i^^x ^"^^^^"^^ refusa en ria»t. da \e tea^^e^ v:^^\k%2wa»
çalt pas des àeestins bien fbriear; le tocsin n'en HOima pas moins dam tout le cb&teau.
La garde était d^àmandée : vingt txrïonnettes marchaient ; on [véparalt peat-dtre les oanona, quand lieoreusement la révolte Suit par la Télotégratlon dn tcrrllde oatil dans sod étui. C'est une dérision que de prétendre, comme on le fait, que cette vigilance a autant pour . objet la sûreté des gardiens que celle du caiv df ld-mem& Qne) attentat redoute-t-on d'un homme charge de chaînes appesanties avec tant d'art, pressé par tant de murs, entouré de tant do gardes. Isolé avec tant de scnipnle? Mais quel que soit le motif qui fait craindre de laisser de si faibles ressources à sa portée, il est évident que c'est son désespoir que l'on redoute; or, on sait que ce désespoir n'est le fruit qne des tortures réQéchies dont on l'accable; et ce n'estque parce qu'on veut déchirer impunément son cœur, qu'on veut aussi que sa main soit impuissante.
J'ai beaucoup parlé jusqu'ici des portCKilefs, sans en indiquer l'emploi. Ce sont des subalttfnes chargés de ce qu'on appdie le service des tours, c'est-â-dire des prisonniers, et 11 est bref : il se réduit à distribuer les alimeoT.>; dans chacune des mues dont le district leu," est confié, ils y entrent trois fois par jour, f s^ heures du matin, k onze, et & six du soir. Ce sont là les heures du déjeuner, du dîner et do souper. Ou les veille pour s'iii^surf'iqu'ils ne ri'-tenl que le temps a peu pvln il:; déposer k'ur fardeau ; ainsi sur Iw vinirtquatre sii''cies qui composent une joumr'c, on plulùt une nuit à U Bastille, un iiri?on-
aler D^a que ces trois courtes dfstr&ctloni.
Les porta-clefa sont dispensés ntëiBe de foire les lits, de balayer les chambres. On preud encore peur prétexte que, nimad 11»
y seraient occupés, on pourrait les m&ltral* 1er, les assassiner, etc. On appréciera la jus* tesse du motifi mais ta dispense est constante. Ainsi le vieillard, l'Infirme, la femme délicate, rbomme de lettres, étranger à ce;.
manipulations du ménage, l'homme opulent, qui ne les connaît pas mieux, sont tous soumis à ta même étiquette.
A la vérité, tes porte-clefs ue s'y assu^tUsseut pas toujours: ils Tout des exceptions, et rendent quelquefois des services qu'on n'a pas droit d'exiger d'euz; mais il faut qu'ils B'en cachent comme d'une correspondance illicite : la furie déguisée en gouverneur, qui prend l'alarme dès que, en passant devant un de ces cachots, elle n'y entend pas gémir, les punirait bien vite des consolations qu'ils y auraient portées.
C'est dans ce silence absolu, dans ce dénflment général. Il faut le répéter, dans ce néant plus cruel que celui de ta mort, puisqu'il n'exclut point la douleur, ou plutôt qu'il engendre toutes les espèces de douleurs ; c'est dans cette abstraction universelle, il faut ne point se lasser de le redire, que ce qu'on appelle un prisonnier d'Etat à la Bastille, c'està-dirii un homme qui a déplu à un ministre, à un commis, à un de leurs valets, est livré sans ressource d'aucun genre, sans autre distraction que ses pensées et ses alarmes, au Gentiment le ploa amer quV 9\ùsafe %^%r.1£s "qs^
eœor que le crime n'a point dégradé, à celui de rionocence accablée qui se voit périr sans pouvoir se manifester ; c est de là quMl s'épuise à réclamer sans fhiit le secours des \o\a^ la communication de ce qu'on lui impute» et Tassistance de ses amis: non-seulement ses prières, ses gémissements, son désespoir ne servent à rien, mais il sait, on lui répète, qu*ils sont inutiles ; c'est la seule connaissance qu'on lui donne. Abandonné à toute l'horreur du désœuvrement, de l'ennui, augmentée par l'incertitude de l'avenir, il sent Journellement son existence s'éteinch*e, et il sent en même temps qu'on ne la lui conserve que pour prolonger son supplice; la dérision et l'insulte se joignant à la cruauté, pour redoubler l'amertume des privations dont on le nourrit
Par exemple, au bout de huit mois, l'idée me vint d'éluder un peu ma nullité en me rappelant mon ancienne géométrie : Je demandai un étui de mathématiques : J'avais eu soin d'en fixer la grandeur à trois pouces, afin de prévenir même le prétexte d'un refus, n fallut solliciter cette gr&ce pendant deux mois; il fallut peut-être tenir un conseil d'Etat Enfin aie est accordée: Tétui arrive... sans 3ompas. Je me récrie: on me répond froide* ment que les armes sont défendues à la BastiUe.
Il fallut solliciter de nouveau, supplier, envoyer de longs mémoires: discuter sérieusement s'il y a quelque différence entre un étui de matbématiqxke&f et un canon. Après uo Mtiùv moîsu£nràcQ â ia charité* à l'imaviiiaj^ioii
du commissaire du château, les compas sont venus, mais comment? garnis en os. On avait fait faire, à mes dépens, de cette matière, tout ce qui, dans un étui de mathématiques, doit être d*acier.
Je conserve précieusement cette garniture géométrique d*un genre nouveau. Après en avoir pendant ma vie orné mon cabinet. J'aurai soin, en mourant, qu'elle soit consignée dans un dépôt où elle puisse trouver des spectateurs : elle y figurera avec honneur au milieu des monuments de Tindustrie des peuples barbares, dont nos voyageurs nous rapportent quelquefois des échantillons. Nulle part on ne trouvera d'invention de sauvage qui mérite autant la curiosité publique.
Par une suite de ce principe, qu*un homme ainsi mis sous la main du roi^ ou plutôt du ministère, doit devenir invisible, sans exception, pour ne pas déroger à cet escamotage atroce, on a voulu que Texistence des prisonniers dépendit exclusivement des mains qui sont employées à la cacher. Le gouverneur en entreprend la nourriture à forfait, et cette gargote royale est lucrative.
Le ministère a fondé à la Bastille quinse placesqui sont payées, occupées ou non, sur le piedde dix livres de France, ou à peu près cinq florins de Brabant, ou huit shillings d'Angleterre, par jour , ce qui fait au gouverneur un revenu de près de 2,M)0 louis d'or par an.
Ce. n'est pas tout : en fabriquant une lettre de cachet qui lui donne un commensal , on ajoute à la fondation primitive une somme
par tdte, proportionnée & sa qualité. Ainsi u» colporteur, un liomme du bas étage, apporte à la marmite commune, outr^ la pistole fondée, un écu (*) d'extraordinaire par jour ; un bourgeois, un légiste de la classe inférieure, cent sols (**); un prêtre, un financier, un juge ordinaire, iO liv. t J***) ; un conseiller au parlement, 15 liv. t (****) ; un lieutenant génial des armées, 24 liv. t. (***♦*) ; un maréchal de France, 36 liv. t (♦**<^). J'ignore quel est dans ce cadastre ministériel, le taux d*un prince du sang.
Enfin, de plus, on a accordé au goovemeor le .privilège de faire entrer dans ses caves près de cent pièces de vin, franches de tous droits ; oe qui fait ^core un objet considérable, qui devrait sans doute faciliter et assurer le service de ses tables.
Que fait-il? Il vend son droit d^entrée à un sabareti^ de Paris nommé JoUy, qui lui en rend deux mille écus : il lui prend en échange du vin au plus bas prix pour l'usage des prisonniers ; et ce vin, comme on s'en doute bien, n'est que du vinaigre. Il regarde la fondation annuelle des dix francs par jour, comme un revenu fixe de sa place, duquel il ne doit aucun compte, et qui n'a rien de commun avec ses écots; il n'y emploie que cet excédant, cet extraordinaire que U
f) Une demi-coQrcnme.
**) Quatre shillings.
^) liait shiUiJi^s.
V Doaze shillings.
Un loars o'or.
V Un kmia et
libéralité du p^rince a*a destiné qu*4 les ai» mentor; el cet excédant même il se regarde bien de le consommer en entier. Les détails i œ sillet ne sont pas nobles; mais ils n^^m méritent pas moins d^ètre connus. Il y a de»
prisonniers» à la Bastille à qui l'on ne sert que quatre onces de viande par repas. Les portions ont été pesées plus d'une fois. Cest un fait oonnu de tous les subalternes, qui en gémissenl-.(26}. Rien de plua facile à vérifier dès qu'on voudra garantir du ressentiment du chef les inférieurs qui peuvent démasquer sa sordide avarice.
11 y a des tables moins^énuées, je ravoue; la mienne était du nombre^ EstK^ un mal, est-ce uu bien que cette abondance pour ceux à qui on raccorde? Je n'ose le décider. Si elle a quelque chose de moins bumiliaDt, eUa peut aussi cacher des pièges bien redouta* oies. Tai connu des gens qui , daiis tout leui Eéjour à la Bastille, n'ènt.véicu que de lait; d'autres, tels que M. de la Bourdonnais, ont sollicité et obtenu la permission de se faire apporter des aliments de chez eux. Elle m'a été constamment refusée^ et môme, pendant huit mois, celle de.me faire acheter quoi que ce soit, sans exception, comme je l'ai dit»
quoique j'eusse de l'argent déposé dans les mains des officiers du château.
J'y suppléais par une attention scrupuleuse à ne manger jamais que très peu de chaque plat, à laver dans plusieurs eausLCA. <^V\s^ paraissait suspect; et. \ç^ \3L^^'a&^ssi.^^«^^\ ces précautions, évitée cfi^ «32^ \^ ^"^r^^ wec trop de raiaoïu \A^to:^^^fi^sû&^'^'^ ^ ^
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mon entrée, fai eu des coliques et des tomissements de sang qui ne m*ont presque plus quitté et dont les accès redoublés de temps en temps décelaient un renouvellement de causes.
Je ne me suis ni mépris ni tu sur ces causes. Pbï écrit cent fois au lieutenant général de police que Ton m'empoisonnait; je Tai dit verbalement à son substitut ; ie Tai dit au médecin, au chirurgien, aux ofnciers de la maison eux-mêmes : un rire insultant est la seule réponse que J'aie Jamais reçue.
« Si Ton avait voulu vous empoisonner, eiisteriez-vous ? » m'ont déjà dit plusieurs personnes à qui J'ai parlé de cette étrange anecdote ; et la même objection sera peutêtre répétée par d'autres qui la liront ici; mais ce n*est que faute de réflexion qu'elle peut paraître spécieuse. Non, sans doute. Je n'aurais pas échappé à cette volonté meur* trière si elle avait été celle du gouvernement ; mais mon existence, TopiniAtreté vivace de ma constitution ne Justifient que lui. Les mains qui ne lui refuseraient pas une lâcheté de cette nature, s'il était capable de l^exiger, le sont-elles de résister à des sollicitations lucratives qui peuvent venir d'ailleurs?
Par Hnconcevable régime dont il est question ici, rien de ce qui servirait à distraire ou à consoler un prisonnier ne peut arriver Jusqu'à lui ; mais tout ce qui est propre à porter à son àme ou à sa santé des atteintes Irréparables n'éprouve aucune difficulté.
fêtat-maioT supérieur est composé de quatre (Mci&rs, rinfékeur de quatre T>oTtA>clef«« la
raUite de quatre minnitoiis. Ces douse hommei uveot toas qnl lia Bervent, mstgré les rldlooles mliuoderfes ata lesquelles on fflint de vouloir leur en âfirober le secret. Tous sorteot, Bfc répandent JoumeUemeDl dam Pulsi Ils j ont teun nuisons, leura femmes, leurs anus, leurs connaissances. Eat-U donc si dUflclle de tronrer on scélérat parmi cette troupe, dont l'état même n'est qu'une suite de fonctions crimlnellesT L'est-il davantage, pour celui qu'on aura une fols gagné.
On ne peut pas présumer de pareilles horreurs 1 mais toutai celles dont il s'agit ici, les présumerait on T
Le danger est si peu imaginaire, qu'autrofols Q y avait toi)]ours dans la cuisine, auprès de la marmite et des fourneaux, une senti' nelle chargée de tenir un conmte exact de tous ceux qui en approchaient Cette précaution salutaire encore plus qu'injurieuse a été supprimée H 7 s quelques années ; les attentats dont elle Indiquait évidemment la po^billté en sont Us devenus plus difBclles & cornmettrel
Celui dont J'étais l'ot^Jet n'a pas été cod- ■ommé ; mais l'éclat de mes plaintes a pu déconcerter la main qui l'avait promis, et mes nlns rendre en partie ses efforts Inutiles. Je ne prétends pas que tous ceux qui ont reçu mes tristes conSdences & ce sujet fussent complices du crime qui les occasionnait : le vrai coupable a pu craindre, en vérifiant avec trop âe riLDldUâ 10.^ vt^sawSk
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fluenls, qii*il n'en. résultât des recherchM. La langueur habituelle où j'étais ; mon. péril îm-«minent à la fin de 1781; ma mort r^ardéa alors conmie îné?itable, ont pu faire croire que d'autres tentatives étaient inutiles.
^ Et quand J'aurais pu me tromper sur. des accidents aussi marqués, qui ne sont pas encore cessés à beaucoup près ; quand ces appréhensions et ces symptômes n'auraient été le fruit que d'une Imagination trop vivement frappée, n'«st-ce pas d^'à un véritable crime pour la Bastille que d'occasionner de semblables craintes, et de produire une im« puissance absolue de.^sie soustraire aux mani« pulations secrètes^ui pourraient les justifier? De plus, n'est-ce pas, dans tous les cas, une vraie dispute de mots? Je veux bien supposer que, dans un lieu où ritailen Exili tenait, il y a un siècle, école de poison (27), l'on n'ait pas conservé quelques-unes de ses recettes et qu'un crime de plus puisse répugner à des hommes dont, encore une fois, la mission spéciale est d'en commettre; mais un séjour de vingt mois, avec tous, ses accessoires dans un lieu où la vie n'est qu'une succession de morts, n*en attaque- 1- il pas essentiellement la source? Près de deux ans passés dans ces cachots, sans air, sans exercice, dans les angoisses de l'ennui, dans les convulsions de l'attente , ou plutôt du désespoir, font-ils moins d'impression sur les organes que le venin le plus actif? Elle peut être plus lente; est^lle moins sûre? Entre ces deux expédients destructeurs^ y a-t^l ii'juUiie différence que le temp&t
Mais est-on absolument privé d^air et d'exercice? diront ceux qui ont lu les anciennes relations de la Bastille, et ceux mêmes qui s'y sont promenés par curiosité, car on y aùdmet les curieux : le gouverneur, quoique logé au dehors, s^y rend sourent pour recevoir ses visites; tous ses collègues, depuis le lieutenant de roi, jusqu'au dernier marmiton, y reçoivent les leurs; dans les Jours de réjouissance, de feux d^tifices, d'illuminations, on reçoit sur les tours, et môme en foule, le public qui s'y rend pour Jouir du coup d'œlil
Dans ces occasions, ^es n'offin^ que Tlmage du calme et de la paix; tous ces spéculateurs étnmgers ignorent ce qui se passe, ce qui est renfermé sous ces voûtes impénétrables dont ils admirent les dehors ; tel d'entre eux foule anx pieds le sépulcre de son ami, de son paraît, de son père, qui le croit à deux cents lieues de lui, bien tranquille, occupé de ses affaires, ou UvFé à ses plaisirs.
Mais enfin tous ceux à qui Tom permet cette inspection extérieure, voyant un jardin assez vaste, des plates-formes très élevées, où par conséquent Tair est pur et la vue pittoresque et entendant assurer que tout cela est, dan les jours ordinaires, à l'usage des prisonnien sortent persuadés que si la vie n'est pas doue à la Bastille, ces adoucissements peuvent c pendant la rendre supportable. Gela pouv fttre autrefois; voici ce qui est arrivé dep peu*
Le gtmvemeur actuel, nonuné de Laur est un homme ingénieux, qui tire part tout : il a réfléchi que le jardin pouvait
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pour lai im objet d'économie intôressant; il Ta loué à un jardinier qui vend les légumes et les fhiits, et lui en paye une somme fixe par an; mais, pour n'être pas gêné dans son marché, il a cru qu*il fallait en exclure les prisonniers; en conséquence, il est venu une lettre signée Amelot qui défend le Jardin aux prisonniers.
Quant à la plate-forme des tours, quoique, à Félévation où elles sont, 11 soit à peu près impossible d'être reconnu ou de reconnaître, cependant, comme elles donnent sur la rue Saint-Antoine, dont on n'a pas encore chassé le public, on ne permettait ci-devant aux prisonniers de s'y promener que sous Tescorte d^un des geôliers de la maison, soit porte»
clefs, soit officier. Ils ont trouvé dans ces deniers temps, c'est-à-dire depuii environ trois ans, que ces corvées les gênaient; d'ailleurs, il en résultait des conversations avec le factionnaire ; la vigilance de IL de Launay en a pris l'alarme. En partie par condescendance pour la paresse de ses collèges, en partie par égard pour ses soupçons, il est venu une lettre signée Amelot qui interdit les plates-formes comme le Jardin.
Reste donc pour la promenade la cour du ehftteau : c'est un carré long de seize toiseï sur dix. Les murailles qui la ferment ont plus de cent pieds de haut, sans aucune fenêtre :
de sorte que, dans la réalité, c'est un large puits, où le froid est insupportable Thiven parce que la bise s'y engouffre ; Tété, le chaud ne l'est pas moins, parce que, l'air n'y circo» /anùpas, le soleil en fait un vrai four. C'est
là le Lycée unique où ceux des prisonniers à qui Ton en accorde la faculté (car tous ne Font pas) peuvent, chacun à leur tour, se dégorger pendant quelques moments de la journée de rair infect de leur habitation*
Mais il ne faut pas croire que Fart de mar»
tyriser qui les rend si douloureuses se rel^ che même pendant ces courtes absences. DV bord on conçoit quelle promenade ce peut être qu'un semblable espace, sans abri quand il pleut; où Ton n*éprouye des éléments extérieurs que ce qu'ils ont de fftcheux ; où dam Tapparence d^une ombre de liberté, les sentinelles dont on est entouré, le silence universel, et Taspectde l'horloge à laquelle seule il est permis de le rompre, ne rappellent que trop la servitude.
G*est une remarque curieuse. L*horloge du château donne sur cette cour. On y a pratiqué un beau cadran ; mais devinera-t-on quel en est Tomement, quelle décoration l'on y a Jointe ? Des fers parfaitement sculptés. Il a pour support deux figures enchaînées par le col, par les mains, par les pieds, par le milieu du corps : les deux bouts de ces ingénieuses guirlandes, après avoir couru tout autour du cartel, reviennent sur le devant former un nœud énomn) ; et pour prouver Qu'elles menacent également les deux sexes»
rartiste, guidé par le génie du lieu, ou par des ordres précis, a eu grand soin de modeler un homme et une femme : voilà le spectacle dont les yeux d'un prisonnier qui se promène sont récréés : une grande inscription, gravée en lettres d'or sur uumarl»^ ^Q£^^«V!&l
apprend qu*il en est redevable à M. Kayinoud Gualbert de Sartines, etc. (2S).
Et ne pensez pas qu'il en jouisse autant qu*il le voudrait On mesure avec économie le temps où il lui est permis de venir y lever les yeux vers le ciel , qu'il ne découvre qu'à moitié. Cette mesure dépend du nombre des aspirants. Comme Tun ne descend jamais que l'autre ne soit remonté ; et que , grâce aux lettres signées Âmelot , cet entonnoir commun est le seul qui reste à lenr partager ; si la Bastille est fort peuplée, les portions sont plus petites. Je m'apercevais de l'arrivée d'un nouvel hôte ou d'un nouveau promeneur par le contingent que l'on me Caisait fournir ï ses plaisirs.
Mais gardez-vous d'imaginer encore que la Jouissance de ce soulagement ainsi modifié soit paisible et complète. Cette cour est l'unique chemin de la cuisine, des visites que reçoivent les officiera du château; c'est par là que passent les pourvoyeurs de toute espèce, les ouvriers, etc. Or, comme il faut surtout qu'un prisonnier soit invisible, et qu'il ne voie rien, quand il se présente des étrangers, on l'oblige de s'enfuir dans ce qu'on appelle le cabinet: c'est un boyau de douze pieds de long, sur deux de large, pratiqué dans une ancienne voûte ; c'est là le cabinet, où, À l'approche d'une botte d'herbes, il faut se receler au plus vite , avec le soin d'en fermer scrupuleusement la porte sur soi; car au moindre soupçon de curiosité, la moindre punition serait une clôture absolue; et ces alternatives ^ojQt freguentes j'ai souvent compté que* sur
me heure , la durée de la plus longue prouenade, il y avait trois quarts d'heure cousûmes dans rinaction humiliante et cruelle du cabinet
J'ignore si cette police est Justifiée par use lettre signée Amelot ; mais il est sûr qu*elle est nouvelle. Jusqu'à ces derniers temps, passé neuf heures du matin »icun étranger n'était admis à la cour, sans la plus près?
santé nécessité : les provii^ns étaient faites; les visites se recevaient au ddiors^ et le mar nége du cabinet n'avait li^i que pour les oocasions sérieuses qui semblaient l'excuser.
Enfin, ce n'est pas tout: c^te promenade, même si insuffisante, si cruellement modifiée, devenue, comme le reste > un supplément de soufi'rance, plutôt qu'une consolation, elle est suspendue journellement et arbitrairement* Si un curieux demande à voir la Bastille; s'il y a quelques réparations qui exigent le passage d'un ouvrier; si M. le gouverneur a un dîner ; ce qui nécessite l'entrée et la sortie de ses laquais, attendu que sa maison est dehors, et sa cuisine au dedans ; pour tous ces cas il n'y a point de promenade.
En 1781, dans les chaleurs qui ont rendu mémorable l'été de cette année, accablé de la saison, et d'un vomissement de sang, d'une faiblesse d'estomac qu'elle n'avait pas causée, mais qu'elle entretenait , j'ai passé les mois de juillet et d'août entiers sans sortir de ma chambre; le prétexte était un travail qui se faisait sur les plates-formes : les ouvriers auraient pu y monter par dehors, et ils y montalent : on n'avait besoin de Caire tice-v^c^A»
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Ift cour qu^aux pierres quMl fallait leur four* nlr, cette opération aurait pu se faire, comme autrefois, tous les Jours le matin avant neuf heures : M. de Launay avait trouvé que cela serait gênant ; il lui paraissait irtus court de dire : Point de promenade 1 et il n*y a pas eu de promenadot
Pour apprécier cette privation, il faut songer qu*elle vient à la suite de toutes celles par lesquelles il est possible de bourreler les nommes, sans exception ; il faut songer que par là, non-seulement on expose un prisonnier à des périls physiques, on nécessite l'altération de sa santé; mais que le mouvement du corps étant sa seule ressource pour endormir un peu les convulsions de son ftme , en la lui ôtant , on rend celles-ci plus poignantes, que quand il n*a pas une minute dans la journée pour changer au moins d'angoisse, son cœur, toujours grossi par les soupirs, semble heurter plus douloureusement les murs qui le pressent de toutes parts.
Ainsi dans les prisons de la justice ordinaire, cette rigueur est regardée comme la plus f&cheuse de toutes celles qu'il lui soit permis d'employer contre les coupables qu'elle doit convaincre. Le secret, c*est*àdire une réclusion absolue, n'a lieu que dans les courts intervalles où elle craint que des relations extérieures ne portent jusqu'à l'accusé des lumières favorables au crime; n est motivé parla situation des lieux, et plus encore par les égards pouc Y\i\)jxiwi\^ , Çiij, laissant k tous les priôOMûeta xmaASot^ communication entre eux, iie p«txûfiX» ^^ '^^
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niq>aidre anvers un muI, qu'en llmlaot pour le moment, en le ten&nt bore de la portée des autres , tant que dure le motif de la suspension ; il Tant bien Interdire la promenade & celui-là seul, si on ne veut pas t'enlever à tous.
Et encore cette Inaction passagère est bien adoucie pour lui , surtout s'il est Innocent, par les progrès de l'Instruction ; il volt ses juees, ses accusateurs, sea témoins : il uit ce qifon lui objecte. Tant qu'on l'interroge, tant qu'on le confronte, il n'est pas seul : ti quand It sort d'un de ces combats, la sol^tude qui les sépare lui devient précieuse .
nécessaire même, pour se disposer & en sontenir un aecood.
Mais à la Bastille aucun de ces motifs on de ces soulagements ne peut avoir Heu. Le secret y est perpétuel : toutes les promenades sont sollt^res, comme la demeure : elles ne peuvent donc apporter aucun obstacle aux succès de l'instruction, quand il y en a une, & sa facilité, à son impénétrabilité. Dans ce cas même, les prohiber arbitrairement î priver nn prisonnier de la seule minute du jour où il puisse lever ses yeux noyés de larmes vers le soleil qui semble le fuir, ce serait l'excès de l'injustice, comme de ta cruauté.
Qu'est-ce donc quand 11 n'y a pas d'Instruction , encore nue fols ; quand cette prohibition tombe sur des hommes contre qui la haine et la vengeance ne peuvent même trou- »er le prétexte d'une çTOcéô.M.T«\ çqm«iSi. 'âï«. est souleuuedeifi mois ônttet^v <^Mi&.'^'^^ pend des caoricea à'im ««oSi»» «s»sv^**
qae barbare, qui, tout fier de poutoir imimnément outrager dans son fort des hommes honnêtes, ne se croit honoré que quand il Insulte à leurs misères, et puissant que quand il les déchire ?
On dira que ces dernières particularités tiennent au caractère des chefs actuels plutôt qu*à la constitution fondamentale de la maison.
Cela est vrai : elle aurait bien assez de cro^ par elle-même , quand un caprice passager n-y jouterait pas celles-là; mais il les y syoute : aussi ai-je annoncé d*avance que depuis peu d'années les i^arbarîes de la Bastille s'étaient accrues. Autrefois on s'occupait des prisonniers, au^'ourd'hui on s'en joue.
Et, ce qui paraîtra peut-être bien étrange, les additions, ou inhumaines, ou honteuses, dont on enrichit ee régime déjà si honteox, ëI inhumain par lui-même , s'étendent jusqu'aux merc^iaires qu'il emploie ; autrefois, comme je l'ai obsenré, les officiers de l'étatma )or jouissaient du droit de voir chacun, seuls, et quand ils le jugeaient à propos, les prisonniers confiés à leur vigilance commune. Etant réputés tous également fidèles, leurs visites particulières n'inspiraient ni soupçons ni alarmes ; et comme ils sont quatre, il s'en trouvait de temps en temps quelqu'un moins impitoyable, qui consacrait quelques moments de sa journée à des conversations toujours préci^ises pour ceux qui les partageaient
Cette condescendance a déplu au ministère présent : il est venu une lettre, toujours si« goée Amelot,qui a défencUi aux officiers d'en-
trer jamai» seuls dans les tours : il fout quitte y aillent au moins deux, non compris le porte-clefë : les visites du médecin sont sujettes à la môme formalité : il n^est ^«s permi5< à ces dogues de marcher qu^acoouplés.
Ce régime monacal a produit reiTet qu^on en attendait, c'est-à-dire la cessation absolue de ces visites. Dans une meute de cette espèce, deux âmes également compatissantes sont difficiles à trouver. D'ailleurs, il faudrait se concerter, se tenir prêts pour la même minute : de plus , ils ne s'aiment pas entre eux ; ils sont jaloux les uns des autres ; ils se défient les uns des autres : flétris , môme à leurs propres yeux, par leur abominable métier, ils tremblent des interprétations que pourrait donner aux choses les plus simples radjoint, ou plutôt l'espion qui doit les .suivre : enfin, cette innovation étant un indice d'augmentation de dureté dans le ministère, rlle est devenue pour eux un motif d'aug- 0ientation d'insensibilité. Ainsi ce léger adoucissement est encore banni de la Bastille, 0I 11 ne l'est que depuis trois ans.
Voilà ce qu'y devient la santé. Peut-être voudra-t-on savoir ce qu'y devient une maladie.
Le lieutenant de police d'Argenson, écrivant au commencement de ce siècle à madame de Maintenon, au sujet des prisons d'Btat , lui disait : « Je puis et je dois vous assurer que les prisonniers n'y ont rien à désirer pour la nourriture et le vêtement (29). Ts^'outerai que les commandants de la Bastille ^ de Vincennes ont pour les le^ii^ 4^^ '«i^r-
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tenttons charitables, qui vont fort an delà dai ce qu'on pourrait leur proposer on leur pre»-> crire; à la moindre maladie, on leur donn^ tous les secours spirituels ou temporels çaS conviennent à leur état ; mais la pritfcUtofw de la liberté les rend insensibles à tout autre bien.., »
Quoiqu'il soit permis de trouver un peu étrange le rapprochement de ces deux mots :
la Charité et la Bastille; quoiqu'on puisse soupçonner par le sang-froid de la dernière phrase que le lieutenant de police d*Argenson, en parlant ainsi, tenait le langage d'un lieutenant de police, c'est-à-dire d'un homme voué par état à ces barbaries, et obligé de donner raison à ceux que leur profession rend ses complices nécessaires, rien n'empêche cependant de supposer qu'il y avait dans ses assertions quelque chose de vrai; mais en ce cas tout est bien changé; ce ne serait qu'une preuve de plus de la dépravation introduite depuis peu dans ces lieux, où dès le commencement on aurait pu la croire à son comble.
D'abord pour les incommodités passagères, ou les attaques subites qui se guérissent avec du soin et des secours prompts , il ne faut plus en avoir, ou il faut y succomber si elles isont sérieuses : il n*y a point de secours à attendre, du moins dans la nuit Chaque chambf*e est fermée de deux portes épaisses, ferrée par dehors et par dedans; et chaque tour en a une plus épaisse, mieux renforcée encore. Les porte-clefs couchent dans une pièce éloignée, absolument Isolée : 11 n'y
a point de yoix qui pût pénétrer jusqu'à eux.
On a la ressource de frapper à la porte ; mais une apoplexie, un coup de sang, en laisseraient-ils la force ? U est douteux môme qu'en frappant on fût entendu, ou que ces gens une fols couchés voulussent entendre.
U y a cependant^ pour ceux à qui le mal aurait laissé l'usage de la ycAx. et des jambes, un moyen d'appeler du secours. Le fossé qui enveloppe le chftteau n'a qu'environ cent cinquante pieds de large ; le revêtement du côté opposé est couronné d'une galerie qu'on appelle le Chemin des rondes, ou sont établies des sentinelles. Les fenêtres donnent sur ce fossé; il n'est pas impossible au ma^ lade de crier à l'aide; et si la grille inténeure qui bouche son soupirail, comme on l'a vu, n'est pas trop avancée en dedans : s'il a la voix forte; s'il ne fait pas de vent; si la sentinelle ne dort pas, il n'est pas impossible qu'il soit entendu.
Alors le soldat crie à son voisin, qui crie plus loin. L'alarme en circulant arrive au corps-de-garde : le caporal de service vient voir ce qu'il y a ; instruit de quelle fenêtre est parti le gémissement, il retourne passer parla porte, ce qui consume du temps : il entre dans l'intérieur ; il va réveiller un porteclefs, 'qui va réveiller le laquais du lieutenant de roi, qui va réveiller son maître, pour avoir la clef; car toutes, sans exception, sont déposées chaque soir chez cet ofûcier. Il n'y a point de place de gvxftrc^ ^^ \^ ^^t<v^».'%sN^
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plus régulier qu'à la Bastille; et à qui fait-on la guerre?
On cherche la clef : on la trouve. Il faut encore aller éveiller le chirurgien ; il faut éveiller le ft^re Chapeau qui doit compléter l'escorte. Il faut que tous ces gens-là s'habillent :au bout de deux heures la troupe se rend à grand bruit chez le malade.
On le trouve, ou baigné dans son sang* ifil en vomit, et sans connaissance, comme il m'est arrivé ; ou sufibqué par son apoplexie, comme cela est arrivé à d'autres. J'ignore quel parti Ton prend quand il est mort sans ressource : s'il lui reste un peu de respiratien, ou s'il en reprend, on lui tàte le pouls, on lui dit d'avoir patience , qu'on écrira le lendemain au médecin , et on lui souhaite le bon soir.
Or ce médecin , sans Taveu duquel le chirurgien-apothicaire de la maison n'oserait pas donner une pilule, demeure aux Tuileries ; c'est-à-dire à trois milles de la Bastille. H a des pratiques : il a une charge chez le roi, une autre chez Monsieur. 11 est souvent à Versailles pour son service : il faut l'attendre. vient enfin : mais il est payé à l'année, et payé également pour ne rien faire comme pour agir; quelque honnête qu'il soit, II doit être porté naturellement à trouver la maladie légère ^ afin que les visites soient moins exigibles. On est d'autant plus porté à le croire qu'on l'est aussi à soupçonner de Texagération dans les plaintes du prisonnier : que la négligence de sa parure, l'abattement habi- Uiû/ de sa personne» le serrement non moins
habituel de aon cœur ne permettent pas de remarquer d'altération sur son risage, ni dans son pouis ; Tun et Tautre sont toujours ceux d*un malade; ainsi il a la triple douleur : \^ de son mal; Î9 de se voir soupçonné d'imposture, et Tobjet des railleries ou des duretés des officiers, car les monstres, dans ces cas-là, s*en permettent ; a» d'être privé de tout soulagement jusqu'à ce que la maladie devleoiie assee Tiolente pour le mettre en danger.
Alors même, sd on lui donne quelques remèdes, ce n'est pour lui qu'un tourment do plus : il faut songer à la police de la maison ; chaque prisonnier, enfermé à part, seul jour et nuit, malade ou en santé, ne voit, comme je Tai déjà dit, son porte-clefs que trois fois par jour. Lui donne-t-on un médicament :
On le posorsur sa table, et Ton s'en va. C'est à lui à le faire chauffer, à le préparer, à se gouverner quand il opère, heureux si le cuisinier, dérogeant « la. règle, a la générosité de lui réserver un bouillon, le porte-clefs celle de le lui porter, et le gouverneur celle de le permettre. Voilà comme sont traités les ma« lades ordinaires , cenx qui conservent asse; de forces pour se traîner du lit à la cheminée.
Mais quand ils scmt à l'extrémité , accablés au point de ne pouvoir quitter la couche vermoulue où ils giscmt, on leur donne une garde. Et qu'est-ce que cette garde? Un soldat invalide, lourd, grossier, brutal, incapable d'attentions, de soins, de rien de ce qui est nécessaire à un. mal^ade : mais il y a biai pi8«
c*e8t que ce soldat une fois attaehé à tous ne peut plus TOUS quitter ; il devient prisonniw lui-même : ainsi il faut d'abord acheter son consentement, et le déterminer à s*enfermer avec vous tant que durera votre captivité^ et si vous en revenez, il faut vous résoudre à supporter Thumeur, le mécontentement , les reproches, Tennul de ce compagnon, qui sc venge bien sur votre santé des services apparents qu'il a prêtés à votre maladie. Appreciez maintenant la sincérité du lieutenant de police d'Argenson quand il parlait des secours temporels de la Bastille et de la cha^ rite des gouverneurs.
Quant au spirituel , si ces hommes de ter^ incapables de pudeur ou de pitié , Tétaient au moins de remords, oseraient-ils même prononcer ce mot 7 Peut-il rappeler autre chose que leurs outrages ^ la religion 7 ils ne la respectent pas plus que l'humanité.
D'abord ne va point qui veut à la messe, à la Bastille ; c'est une grftce spéciale, une faveur exquise, qui n*est accordée qu'à un petit nombre d'élus. J'avoue qu'elle m^a été offerte : le premier jour, on m'invita, on me conduisit aux tribunes, où il faut être caché pour en Jouir : je n'y restai pas longtemps.
Ce que la servitude et les fers ont de plus horrible vous suit, vous accable jusqintù pied de l'autel.
On traite /a Divinité à la Bastille aussi lestement que ses images. La chapelle est le dessous d'un colombier garni de pigeons que nour* rit le lieutenant de roi : elle peut avoir sept à huit pieds en carré. Sur une des îê/m od a
eoBstniit quatre petites cages ou niches, qol ne peuvent contenir Juste qu*une personne ; elles n*ont ni Jour, ni air, que quand la porte est ouverte, ce qui n'arrive qu^au moment où f on y entre, et où Ton en sort. C'est là qu'on serre le malheureux dévot : au moment du sacrifice, on tire un petit rideau qui oouvre une lucarne grillée, par laquelle il peut, comme par le tuyau d'une lunette, découvrir le célébrant Cette manière de participer aux cérémonies de TEglise m'a paru si honteuse et si affligeante, que Je n^ai pas succombé deux fois à la tentation d'en avoir le spec* tacle.
Pour les confessions, etc., JMgnore comment on s'arrange ; et Je ne crois pas qu'il y ait beaucoup de captife , môme dévots , qâ cèdent à l'envie d'user de cette ressource. Le confesseur fait partie de l'état-mi^or : il est officier de la maison. On peut apprécfsr quelle sûreté il y aurait à être sincère avec lui, si l'on avait des reproches sérieux à se faire. Son office n*est donc qu'un piège , o« une dérision. Je ne conçois pas c(»nment on a l'audace de proposer auxt)risonniers de la Bastille d'ouvrir leurs âmes à un lâche prévaricateur, qui prostitue ainsi la dignité de son caractère, ni comment lui-même, soudoyé par le pouvoir terrestre qui les opprime, oserait leur parler au nom du Ciel qui le désa* voue.
Je ne puis pas parler de ce qui arrive
nid on meurt, confessé ou non ; J'ignoie, ce cas, comment on se venge sur le corps de la fuite de l'âme, et dans (\ji<^ d4\^ ^sc^
tette 008 cendres immoljiies,. qiniidoii ait lien sûr de ne pouvoir plus- les tourmenten.
Ce qui est sûr, c'est qu*ôn ne les rend paaàleurs X^illes. Gertain^nent, depuis que kS Bastille existe, elle a vu des funérailles; coa^ naft-on un extrait mortuaire qui en soit daté, hors celui du maréchal de Biron? Ces familles sont donc impitoyablement livrées à la confusion qui résulte de l'absence de leur chef; après en avoir souffert tant qu*il existe» on leur envie jusqu'au triste remède que prot* duirait la certitude de son sort.
Lecteurs, dont cette description n'a que trop souvent serré le cœur, vous croyez ôtra au bout. L'imagination ne vous paraît pas pouvoir aller, da^ l'art de créer des supplioesi au delà des raffinements multipliés que JQ viens de vous dépeindre. Un aréopage de bourreaux s'indignerait en songeant au sang^ froid avec lequel ces dispositions ont été réfléchies» combinées; au calme avec lequel on les exécute. Eh blenl voici quelque chose de plus fort t voici un trait qui m'est personnel, et qui. passe tout ce que vous venez de \»oir. *
Depuis le 27 septembre 1780 , jusqu'en oo^ tobre 1781, c'est-àrdire p«idant doozb mois, j'étais resté non-seulement dans one privation absolue de toute espèce de correspondance au dehors, ou avec une correspondance pire encore que la privation, comme on Je verra plus bas ; mais dans une ignorance non moins absolue de ce qxA. tfy ças- ^«A en général , ou relativement ^ ta<ûV \ w^ ^ m'Av&ît ialMé parvenir quûVMmww^»
propres à augmenter mon désespoir, à m'eiilerer Jusqu'à l'attente d'os avenir molm affreux. Plusleum même, par un raffinement auquel on tremble de donner une épithète, étaient fausses, fabriquées uniquement pour m'Indulre en erreur, et pour rendre cfitte errear plus ambre , ou plus funeste. ( Voya ta noie 7.
Ainsi on me disait i, moi-même Journellement, et en riant, que je ne devais pins m'iDqnléter de ce qui se passait dans le monde, parce qu^on m'v croyait mort ; on poussait It badlnage Jnsqir& me détailler les cIrconstaii> ces qu'une ra^ forcenée ou une horrible Idgèreté ajoutait à ma prétendue fin. On m'a»- Buralt que Je n'avais rien & attendre de l'empressement et de la fidélité de mes amla, moins encore parce qu'ils étalent trompéi comme les autres snr mon existence , que parce qu'ils m'avalent trahi : cette double Imposture avait pour objet, non-Beulemen>: de me tourmenter, mais tout k la fois de m« donner une confiance sans réserve pour le seul traître que J'eusse en ellet à redouter, et qu'on me présentait sans cesse comme le seul fidèle; et de pénétrer par la manière dont Je recevrais ces Insinuations, si J'avais, en eSet, qutiques secrets qui m'exposussem à des trahisons.
En octobre 1781, l'accouchement de la reine m'avsdt donné quelques lueurs d'espérance. Ou n'avait pas pu me cacher cette nouvelle j j'avais sur ma têta le <»ïiaT,.tiiaK>^ delà publier, et bûtis \w.l^?a.^»«';^^^î:
«nces qu'éûB i.rQûxi«!LV Ç» te*».«s«»
éAftnt toi]\]OQra en France réooque de la lémlssioD même des crimes, ridée me vint que œlui-là pourrait être favorable à Tinnoeence. J'écrivis une courte lettre à M. le comte de fiCaurepas : connaissant son caractère, j'eus la force de la faire gaie , et presque plaisante. Il en avait paru touché : il s'était montré disposé à seconder la voix publique, déterminée enfin en ma faveur. Ce changement dans ses dispositions ne me fut pas caché ; mais de peur qu'il n'en résultât des illusions trop consolantes, on eut soin de m'apprendre en même temps qu*U était morty et mort sans avoir rien fait pour moi (1).
Enfin, en décembre 1781, ma constitution cédant à tant de maux et d'épreuves, les manipulations physiques et chimiques qui de-
(t) Note des éditeurs, — Nous n'avons pu trouver trace de la lettre à M. de Maureças: mais un heureux Uasard nons permet de publier ici une autre lettre à M. de la Yrimère, ministre de la maison da roi (S7 octobre 1781) .* « Monseigneur, on m'assure que i)ersonne ne sait où je suis, et je n'ai pas de peine à le croire. Maift le roi, vous et moi , sommes du secret; ainsi vous nt serez pas surpris de la rime de ces vers ; je vous prie de vouloir bien les remettre aux pieds de Sa Majesté, aivec les vœux da plus indiscret peut-être, mais aussi da plus soumis et du plus infortuné de ses sujets. Le moment est favorable pour obtenir une grâce, le reste de ma vie sera employé a la justiâer. Je sais, avec qb profond respect, etc. »
▲0 ftOI.
J^nrends de ees canons qui roulent sur ma tel» £'a éJbranlaat tout mon plancher, ^t^^o^^A niae vient d'accoucher, VB'ma Jféuspbia nonreaa né met le lojMiniawkHM».
puis quinze mois se joignaient aux moraies pour la détruire, ayant produit leur effet; me trouvant attaqué de manière à ne pouvoir plus me flatter même de disputer ma vie davantage ; sentant à chaque minute approcher celle où j'allais perdre , non pas la lumière que je ne voyais point , mais la sensibilité , qui faisait de mon existence le plus cruel des supplices, j'ai désiré de faire un tes* tament. Il fallait pour cela une permission expresse: Je Tai demandée; j'ai supplié les ministres de me permettre de voir Tofficier public qui seul pouvait constater mes dernières volontés, et le dépositaire de qui seul je pouvais tenir les connaissances indispensables pour ne pas faire des dispositions illusoires.
J'ai réitéré journellement, pendant deui mois qu'a duré mon danger, les Instances les plus vives , les plus attendrissantes , j'ose le dire, à ce sujet Le médecin de la Bastille a eu la complaisance de porter luimême au lieutenant de police, organe immédiat du ministère en ce genre, une attestation
Louis I c'est le temps du pardon I Permets, pour te fléchir, que jMmpIore le nom Du gage précieux qui grossit ta famille; De montrer du plaisir mon cœur français pétUie;
Mais, en conscience, peut-on
Se réjouir & la BastiUe?
Mais, comme Tavare Achéron, la sombre prison ns lâchait pas sa proie si Isénévolement *. ni ^tq«&^^^ ne purent toucher les em\iïisN:\\\w«%> «v. ^^,^?Sî ment le It mai ilSl auft Ve pfvaûi\xi\« v5&«Mûw.'« la terre étrangère 808Uop\feg5»iD«fct%WBW«^
de mon état et du péril imminent que Je courais : un refus impitoyable a été Tunique réponse ; de sorte que , traité comme mort depuis quinze mois, privé de toutes les facultés des vivants sans exception , hors celle de souffrir, 'je perdais jusqu'à l'espoir de jouir , quand j'aurais , en effet, cessé de vivre, des derniers droits qu'en aucun pays on ne refuse aux morts, du moins à ceux que des arrêts solennels n'ont point dégradés.
C'est ainsi que j'ai passé les mois de décembre 1781 et de janvier 1782 entiers, dans la persuasion, chaque soir, que je ne verrais pas le lendemain; et chaque matin, que je n'entendrais pas annoncer la fin du jour, par l'horloge lugubre qui, dans cette nuit éternelle, marque seule la division des temps ; et« qu'on y songe, cette attente toujours trompée devenait sans cesse de plus en plus don* ioureuse, par le sentiment du caprice qui m'enviait jusqu'à la satisfaction de laisser après moi des traces de bienfaisance et des marques de souvenir aux amis qui pourraient encore chérir le mien.
Voilà un fait : pourra-t-on donner un motif?
On ne peut pas m'objecter le régime de la
maison, les prétendues lois de cet écueil de
toutes les lois : non-seulement le délire op- '
pressif n'y est pas porté jusqu'à l'excès de
faire du refus des actes civils une règle dont
on ne puisse s'écarter : mais il fait quelque-
/b/s à ses victimes une nécessité de ces ac-
J^ : la Bastille a un notaire breveXfe ; W ^«ax
^onc en généraX y exercer aea toncJtoûa".
moi-même on m'avait, daiLS les premle»
temps, non pas permis, mais forcé de l'em-
L'exempt de la cour de France, quoique se^ condé par le ministère plénipotentiaire de la police de Paris, ayant échoué dans la pour* suite de mes papiers, etc., à Bruxelles; un troisième ac^oint envoyé à leur secours n*]^ant pas d'abord mieux réussi, parce qu'il y a des lois dans C8 pays, et qu'elles y sont respectées, on m'a arraché une procuration notariée, qui a enfin produit une partie da ce qu'on désirait : si pour pénétrer dans mes secrets, et me chercher des crimes, ou s^iamparer dames dépouilles, on avait pu, sans blesser le code de la Bastille, emprunter le ministère d'un officier public, il n'y avait pas pkus d'impos' sibilité sans doute, ou de danger, à me le permettre pour régler la disposition de ce qu'on m'avait laissé: un testament a'étalt pas plus illicite qu'une procuration.
Quand il y aurait eu contre moi une accusation, des indices, une procédure commencée, n'y ayant pas de Jugement, le refus du pouvoir de tester, et par conséquent une confiscation anticipée, aurait paru une atrocité scandaleuse autant que criminelle; comment faut-il donc le regarder ou le qualifier dans la position où j'étais; car on ne doit pas l'oublier, n'ayant ni juges, ni procès, ni délits, ni accusateurs? N'est-ce pas là le dernier abus du pouvoir, et une des plus fortes preuves de la baroarie avec la.q\ifiX\ft ^xl ^^ Vs«^^^>w\*. Bastille^ de l'existexice âfi^câtojwia^'V .
fît qu'on ne dise i&aa» i«^ \^ ^^?^^^^^*J^^
Bastille étant exclusivement destinée à renfermer des criminels d'Etat» le régime n'en peut être trop sévère, ni trop mystérieux ; qu'ainsi l'accroissement de rigueur que je lui reproche serait dans son genre une espèce de perfection, puisqu'on ne peut prendre trop de mesures pour convaincre, pour déconcerter des personnages dangereux, dont la liberté pourrait entraîner la subversion de la patrie.
Non; cela n'est pas vrai: ce n'est pas, dans ces derniers temps surtout, aux criminels d'Etat que la Bastille est réservée; la légèreté avec laquelle on l'ouvre s'est redoublée diLOs la même propertion que l'inhumanité avec laquelle on la régit Depuis un petit nombre d'années, elle semble être le préliminaire des affaires civiles les plus communes, les moins BiMJceptibles par leur objet et leur issue, de cet étrange et terrible début EUe est devenue, en quelque sorte, l'antîchanbre de la conciergerie.
Une femme de qualité est soupçonnée d'avoir fabriqué ou commercé de faux biUets :
on la met à la Bastille.
Un fou, revêtu d'une robe de magistrat à t*aris, accuse me marchande de faïence d^.
Lyon d*avoir été la confidente pécuniaire d'une société disparue depuis longtemps : od la met à la Bastille. Rel&chée après l'évanouis* sèment de cette ombre absurde, elle se brouîUef pour des discussions domestiques, avec un premier commis, qui & VntfetèX. ^t- J^^.^^^^^^^t de IsL perdre •. ou \a teaufiX^^i^
Un rabalteme eet locnaé d'avoir eomitiBi
des fiuix d&Ds le manlemeat des affaires d'une
grande m^son; mais des faux d'une espèce
S ni assurément n'Intéressaient pas la monarble : oale met à la Bastille.
Voilà le sort qu'ont eu madame de Saint- Vincent, la dame Roger, le sieur Le BeL CtaîeDt-ce làdes prisonniers d'EtatI Quel était donc l'objet du régime fUnéralre auqu^ on les soumettait 7
Tous ont été renvoyés devant les juges ordinaires : mail & l'Instant du renvoi on n'avait pas ta preuve de leur Innocence; bien loin de là, on doit croire qu'elle paraissait
Elus problématique, puisqu'on les livrait aux mteurs dispendieuses de la Justice régulière, et à une accusation réfléchie, intentée, approfondie dans les formes. II fallait donc que les éclaircissements antérieurs à leur renvoi leur fussent plus contraires que favorables : Us étalent donc, en sortant de C6 gouffre funeste, plus suspects qu'en y entrant, et cependant c'est à leur entrée qu'on les accable du régime de la maison I ce n'est que quand on a plus de droit de les présumei coupables, qu'on les en afihinchlt I On leui rend une demi-liberté quand on les abandonoe & une Instruciion qui semble former an indice contre eux; on la leur avait Atée entière, enjoignant à cette perte tous les accessoires de la Bastille, avant que de procéder aux préliminaires àe \ \'(\ï'ŒMs.'4wi.
H V a plus : les VTa.\a çTSsso'Mitfs» ^™^ ceux ûuf arrivent \ \a. B»afâûft ^o»^^ C^
tMer, et poursuivis par une olamear^que tles fautes précédentes peuvent excuser, j trouvent des douceurs inconnues , des égaurds r&teés à tous les autres.
J'ignore, par exemple, quel était le gri€!f qui y a conduit, quelque temps avant moi, un homme associé clandestinement aux expédiditions de la marine fhmçaise. Je suis fort éloigné d'affirmer qu'il méritât ce sort : mais il n'est pas possible que le titre d'accusation au moins, sur lequel la lettre de cachet a été expédiée contre lui, ne fût grave. H avait eu part à des opérations délicates, et dont le succès n'avait pas répondu à. ses espérances, peut>étre à ses promesses. Le ministre qcd l'employait, accoutumé par son ancien métier à regarder l'espionnage comme le plus b^u champ du génie ministériel et l'arme la plus sûre d'un gouvernement, croyant de mener la marine comme la police, et se flattant de maîtriser les flottes anglaises comme les jeux de Paris, l'avait-il créé son substitut dans ces flétrissantes fonctions? Avait-il, comme on l'a :5ru, commis, pour doubler ses profits, une louble trahison, toujours à craindre de la part ie ces sortes d'agents? Chargé de commission par la France pour acheter les secrets de rAngleterre, avait-il vendu à l'Angleterre ceux de la France ? ou bien son protecteur ayant mal entendu ses avis, ou, comme on Ta dj't aussi, ayant eu des motifs personnels pour Jes négljgeTy araît-il cru, à. la Nxie des suites de son ineptie ou de sa prévaticat^oii, ^^^Vc ea rejeter lo. cause sur le subaltetTiei esti^m^^^ cfe soupçonner rintégrité de c^VaVc^V^^'*
couvrir sa propre incapacité, ou p/s eucoref le n^en sais rien.
Ce qui est sûr, c'est que son ancien protégé n'a connu des supplices de la Bastille que la perte de la liberté : c'est que dès le premier moment il y a eu des livres, des correspondances : c'est que tous les jours, dans le temps où un silence imposteur, autant qu'effrayant, donnait à mes amis de trop justes alarmes, il y recevait des visites; c'est qu'en ayant eu le soupçon, et m'étant permis, pour m'en assurer, d*en hasarder le reproche daris une des rares et courtes entrevues que m'a accordée le lieutenant de police, ami, comme on sait, et créature de M. de Sartines, il m'a répondu en convenant du fait, et rejetant les ménagements dont on usait envers le prisonnier que je lui nommais, sur ce que le mir^istre, auteur de sa détention, était bon ; et sur mon observation toute naturelle, que la différence des traitements aui*ait dû dépendre de la gravité des accusations, et non de la bonté personnelle de chaque ministre, il m'a ajouté ces mots remarquables : Qu*il ne pouvait qu'y faire ; parce que personne ne s'intéressait a moi.
De sorte que les horreurs de ma captivité, la redondance avec laquelle on m'a noyé de toutes les horreurs de la Bastille, ne sont venues que de n'avoir pas eu le bonheur d'être mêlé dans quelque intrigue obscure et honteuse, vraiment relative a\iiL\tL\fet^x&^^^^^^^ï^> de n 'avoir pas été sacrlùfe ^ \iî^ xsv^ûfe^^ "^^^.ia. qui cachât l'indulgence ^om \e.^ «^^v^^^i.
apparents de la sévérité; ôi'eTCwQVt '«^v^
leB ministres qu«des ennemis directs, personnels, et implacables, au lieu d'y avoir des complices ; elles sont venues au malheur de n^avoir eu pour protecteurs que des hommes honnêtes, pour solliciteurs que des amis délicats; enfin, d'avoir eu affaire à une lettre de cachet signée^ Amelot et non pas Sartines.
Qui aurait Jamais cru que de ces deux ministres, M. de Sartines fût le bonhommel
Le régime de la Bastille n'est donc ni inflexible, ni uniforme : même avec cette ri^dité commune, il n'en serait guère moins horrible, puisqu'il exercerait une rigueur égale sur les délits différents ; et ce qui est encore plus afifreux, sur l'innocence et sur le crime. Mais il n'a pas même cette abominable stabilité : et il n'y a dérogé que dans le sens contraire à celui qu'indiquerait la justice.
L'exemple seul que je viens de citer, et le mien, prouvent qu'il est susceptible de modification ; qu'il est subordonné uniquement à la vengeance, au désir qu'ont les cœurs infernaux qui le dirigent de servir le ressentiment ou les nécessités de leurs patrons.
Us prouvent que, de même que le ministre de France a des magasins de lettres de cachet, signées d'avance, qu'il attend sans bruit le moment d'app/iquer, il a aussi 4es réserves de douleur qu' il ne déploie que quand rordk*e /àM s eu son axécution ; ils prouvent qu'il y ^ âJa Bastille an tarif de tortures ^out ^Viaque commensal, comme il y eii «. xisi ^\a ^our pension; et qu'en fixant aul^^^ eKofâr ojer, qu'on charge de leur aubataxic^, \ô ^^
des aliments aestinés à prolonger leur Yie, on détermine aussi la mesure de fiel dont il doit l'empoisonner.
Le régime de la Bastille est donc institué uniquement pour tourmenter; et qui? Des innocents reconnus, puisque des soupçone fondés motivent des égards, ou un renvoi. Au nom de qui? au nom du roi, du magistrat suprême, du protecteur né de Tinnocence, du gardien de la faiblesse; c'est son intervention plus directe qui produit des effets plus cruels : c'est par ses ordres immédiats qu'on se prétend autorisé à soumettre un infortuné qui n'a offensé ni lui, ni les lois, ni rien de ce qu'elles obligent de respecter, k des supplices inconnus dans les prisons ordinaires, peuplées d'hommes coupables, ou du moins accusés de quelques-uns de ces attentats, c'est de par le roi qu'on lui presse la gorge de manière èi ne pas intercepter tout-à-fait sa respiration, mais à ne lui en laisser préei* sèment que ce qu'il faut pour perpétuer son angoisse ; qu'on rit de ses convulsions; qu'on s'applaudit de ses gémissements ; qu'on compte comme autant de victoires les soupirs prolon** gés que la douleur lui arrache : c'est le roi qu'on ne frémit pas de donner pour auteur de ces prévarications barbares qu'il ignore^ de ces vengeances ministérielles que son cœur désavoue.
Oui, vous les ignorez, ô vou& c^^V^'&si^îcis^
m'avait donné pommâtes eX. ^^^^^^^^^^^seo»»
m'auraient donné poux ^ToX.^^'^fô^^ ^^"^^^S
cence avait autant d'accès vx^^^'s. ^«^
Que la eolonmiel Vo\i» toTi^^i^»»'»'^*^^^^
plTis flatteuse récompense, et le plus puissant encouragement de mon travail I Vous dont r&me ionnôte et franche n*avait été ni effrayée de ma promesse de dire toujours la vérité, ni rebutée de mon exactitude k la remplir.
Vous ne les connaissez pas, ces cachots, qui cependant ne s'ouvrent et ne se ferment qu'à votre nom ; où Ton ne sent que Ton existe que parce que Ton souffire, et dont Tespérance môme souvent est exclue : ils engloutissent journellement des citoyens Irréprochables, des sujets fidèles, qui réclament enûti du fond de ces abîmes les vertus et le nom de leur prince ; ce nom sacré, qui est partout ailleurs le garant de l'exécution des lois, n'est là que le titre en vertu duquel on les enfreint.
En signant un ordre pour enfermer, vous croyez ne faire qu'un usage légitime de votre autorité; un usage consacré par une possession de plusieurs siècles, un usage nécessaire au repos publie, et dont il ne résulte aucun abus; vous supposez que l'exécution de cet ordre n'entraîne que les ef[eta d'une précaution de ce genre.
Bienfaisant jusque dans les rigueurs qu9^ votre rang vous oblige d'autoriser, vous avei donn^ mille preuves de votre penchant à soulager ies maux que le maintien de la Société sécessite. Par vos ordres, les prisons destinées Â assurer la conviction et le châ.timent du crime aont devenues plus doucfc^, TCkSrà»
^^e^riérea : elles ont cesaè d'^tt^^ xma \fw^ uc/ozi prélimizudre plus cnxéH^ sottwdX» ^«f»
\e deniier supplice. Vous avez détruit la, pratique barbare qui autorisait les tribunaux à torturer des accusés simplement suspects»
pour essayer si par là on ne réussirait pas à les rendre criminels.
Vous êtes donc l)ien loin de soupçonner que, dans votre royaume, dans votre capitale, sous vos yeux , il existe une place dévouée spécialement à perpétuer surTinnocence une question mille fois plus cruelle que toutes les questions préparatoires proscrites par vous; puisqu'ennn elles ne brisaient que les corps, au lieu que celle de la Bastille ne déchire le corps que pour pénétrer plus fructueusement jusqu'à Tàme. Vous êtes loin de soupçonner que Ton scoute encore arbitrairement à ce régime infernal ; que les agents subalternes, choisis pour le maintenir, trouvent de la satisfaction et du profit à l'outrer; qui, pareils à ces chiens acharnés qui secouent et mordent le gibier en le rapportant, ils se fassent un plaisir d'être barbares, quand on n'exige d'eux que d'être soumis et fidèles.
Mais vous ne l'ignorez plus; le voile est déchiré : portez les ^eux sur ces souterrains funéraires où n'est jamais descendu le jour : pour lui en procurer l'accès, il fallait deux événements aussi singuliers l'un que l'autre, que j'y entrasse et que j'en sortisse. Le second, que je ne dois qu'à vous, m'assure que les connaissances dont je suis redevable au premier ne seront pas inutiles
Il m'en coûtera m?. ^^Xi^l^ Va. ^^^^^^^ cliercher un tombeau àwïà ^es ^^'^'^'^^'^x^^^ géras, hélas l et enueme^,^^^^^^ ^^^^^^
tous iM sacrifices que Je lui ai faits. Celui- e est le dernier. Je serai payé de tous les autres sMl n*est pas infructueux.
Mais non, il ne le sera pas : votre cœui pur et sensible s'émeut : vous jfk*émissez vous rougissez : ce ne sera pas en vain. Dieu quand vous protégez les hommes, tout-puis abnt pour opérer leur salut; donnez à TEu I rope, au monde, le spectacle d'un prodlg<
4ue vous êtes digne d*opérer. Parlez : A votri voix , on verra s'écrouler les murailles d cette moderne Jéricho, plus digne mille foi que Tancienne des foudres du ciel et de Ta Aithème des hommes. Le prix de ce nobl effort sera la gloire de votre règne, unredou Moment d'amour des peuples pour votre pei sonne et votre maison, et la bénédiction uni verselle des siècles les plus reculés, commi du siècle présent.
NOTES
Les lecteurs sont priés de ne passer aux notes qu*après avoir bien tu et im peu médité le texte, 9*il est possible.
(1) Page 37. Sur les avenues de ces gouff^s.] En général, en France, toutes les places fortes
ruvent à volonté devenir autant de Bastilles. n*y a pas un de ces remparts, élevés en apparence contre les ennemis de rEtat, dcmt un caprice ministériel ne puisse à chaque instant faire le tombeau de ses enfants : mais il n'y a guère qu'une vingtaine de châteaux qui aient cette destination spéciale et constante, tels que la Bastille etVincennes, aux portes de Paris; Pierre en Cise, à Lyon; les îles Sainte- Marguerite, en Provence ; le Mont-Saint- Michel, en Normandie; le château du Taureau, en Bretagne; celui de Saumur, en Aajou; celui de Ham, en Picardie, etc., etc., etc. Et tout cela est rempli de prisonniers d'Etat! et dans tous on smt le régime de la Bastille I et dans tous il y a des gouverneurs cantiriers, des états-majors porte-cle&y des gami- 8ons> des ingénieurs, etc.
La considération de cette énorme dépense a donné à quelques ministres, et entre autres à M. Necker« dil-oa. la velléité d'une réfonsoA.*.
fii eue s'opérait Jamais, il serait bien honteux qu'elle n*eût point d'autre motif. Supprimer Im Bastille par éoonomib 1 disait, il y a quelques Jours avec indignation, à ce sujet, un des plus jeunes et des plus éloquents orateurs de rAn Ifleterre.
(2!) pa^ 37. Un Condé.] A propos de ce nom»
je ne puis me refuser de placer ici une anecdote tirée des Mémoires de Sullv, à laquelle peut-être peu de lecteurs font attention.
Henri I Y, malgré sa vieillesse et ses vertus, avait dans ses derniers temps cédé à une pas» sion aussi scandaleuse que ridicule : il aimait la princesse de Condé, femme de son neveu, n la lui avait fait éi}ouser dans Tespérance qu'étant ,*'*"'*'' '''"''''^'^ *** «■!»««« ^r» T^iMi«MM>i4-
«vec des' la cont
jeune prince ne voulait ni se distraire ni s'enrichir : 11 e mmena sa femme à Bruxelles, sans en avertir personne.
Cette évasion ne pouvait être qu'approuvée des honnêtes grens ; elle fut traitée dans le conseil du roi comme une al^re d'Etat. Tous les ministres opinèrent gravement tour à tour sur les moyens de remettre au plus vite dans les bras du roi, une maîtresse que l'incommode époux avait osé lui enlever. H y avait des opinions pour la guerre : quand le tour du duc de Sully fut venu, il commença son avis par ces mots : « Si vous m'aviez laissé faira u y a trois moiït. J'aurais mis votre homme à la Bastille, où je vous en aurais bien répondu (*).»
C'était en plein Conseil que se tenait ce lan-
/V -/e c/ie de mémoire : ie puis nœ tromvvt wt nn f Ueax mots: je siûB str de ne ID6 tronuptt viwk ^'^ange, ni même sur la phrase.
g^ge I celui qui le tenait était un des plus yer^ tueux ministres que la France ait eus; celui contre qui il le tenait était un prince du Bang ; et le crime jugé dans ce prince du sani^ digne de la Bastille était d'avoir une jolie femme, et de ne pas vouloir qu'elle fût la maîtresse de son oncle.
Lecteurs, réfléchissez..
(3) Page 33. Sa description avec la mimw.] Je ne mets pas au rang des mémoires que Ton peut consulter sur les détails de cet antre de Trophonius une Histoire de VInquisition fran* çaise, par Constantin de Renneville. Ce livre devenu rare et cher, parce qu'il est rare, n'a d'intéressant et même de vrai que le titre.
C'est un tissu de grossiôretés dégoûtantes et de fables absurdes.
On y lit; par exemple, qu'un prisonnier ayant été renfermé dans les souterrains d'une des tours, il arracha avec ses mains tant de pierres des fondements qu'il les ébranla, et que le gouverneur effraye fût fbrcé de loger oe nouveau Samson dans le plus bel appmement du château pour en prévenir la chute.
L'auteur de ce conte ne savait donc pas que les murs de la Bastille ont, aux endroits où ils sont le plus minces, au moins douze pieds d'épaisseur et trente, quarante, cinquante dans les autres; qu'ils sont de la plus superbe pierre de taille, et par conséquent aussi solides que les cœurs des gardien» sont impitoyables?
D'ailleurs, Renneville ne parle que de mauvais traitements physiques ; il est vrai qu'on ae les épargne pas dans le lieu, où toutes les manières de rendre l'existence insupportable sont employées; mais, ^iOTocûa ^\:l\v^ ^à=?b&- Tant, ce rfest pas svxr ^\Xft ^'^^::^=^^^kx^^ comptent le plus lea qv^^ea^'^^^s^^S^Jk^^Sfe^^
160 douleurs : m sont les Smesqifils tcnrtureDt et cela est bien plus ingénieux.
(4) page 39. Consacré en apparence à la nuHce.] C'est le Lieutenant Général de Police : u est le véritable administrateur de la Bastiile. le gouverneur en chef de ce château : c*esi par lui que passent tous les ordres; il n*a de supéneur dans ce district que le ministre immédiat du département de Paris.
C'est une inconséquence dont on ne peut trouver d'exemple qu'en France, que cette association de la robe avec l'épée, d'un magistrat avec des stipendiaires armés pour consommer une oppression que les lois proscrivent et que la robe, la magistrature font prof<)ssion de détester. Ex ce n'est pas pour l'adoudr que la Féffie en a été ainsi confiée à im maître des requêtes : c'est pçur la légitimer, en quelque sorte, ou du moins la légaliser, s'il est possible.
Les troupes de la ferme générale, les soldats de la finance ont en France le droit de rédic^er des actes civils et juridiques, de dresser des procès-verbaux, de faire subir de vrais interrogatoires à ceux qu'ils arrêtent et qu'ils fouil^ lent : les troupes du roi, les militaires nationaux n'ont pas ce droit. Comme ce sont eux qui gardent la Bastille, il a fallu leur acUoindre un homme qui en fût doué, pour procéder à ce qu^on appelle des procès-verbaux des interrogatoires, quand on daigne s'amuser à ces formalités: c^^st là l'emploi du lieutenant de police, et Toccasiondu pouvoir dont on l'a in-
Ce *9uj est plaisant, si quelque chose relatif é /a BastWe peut l'être, ce quipTO\ive\û\34o\a% rincopséquence des idées françaises, tf csti^vift ^fr.^^^^'.A^i devient ici pour lui\mUtte^% ii>erioritè, en est pour tout autre ix»«>ite^^
un fezcloHtoti. Le chancelier lu]-m6me ne ■»nlt pas admis à la Bastille, k moins qull n'y l&t tanoyé comme prisonnier. Quand le Parlemoit, conune il airive quelquefois, par une autre suite âe cette m§me Justesse d'eaprÛ, accepte de» commieiâons pour loger des prisonniers déposés & la Bastme, il n'est pas permis aux juges d'entrer dans le chStcau; c'est à la porte qu'ils Ueosent leurs assises, et qu'on leur amène l'accusé, ou plutôt la Titnime, témoin M. de Lally, ne., de aorte que ces mfr gistrats supérieurs, st flere, si despotiqnefl^ n'ont pas même le droit d'inspection sur cet lieux où un subalterne exerce un empire illimité.
Et ce qui achève de réunir toutes les espèces de contradictions, comme de confondre toutes les idées, les actes passés par ce magistrat, appelé exprès, institué exprès pour leur donner une apparence de UgalM, sont formellement désavoués, proscrita par les tribunaux dont il continue d'être membre ; toutes les fois qu'ils leur sont présentés, ils déclarent au non du roL de la part du roi, en faisant parler le rot, illégales et tyranniques les procédures instruites, au nom du roi. As la part du roi, ea &isant parlei- le roi, par leur confrère dans les Bastilles; et enâo, le même homme siégeant au . ChftteJet comme lieutenant de police, au parlement •banane maître des requêtes, rejettera le lendemain avec horreur, déclarera crlmineK les iea mêmes pièces qu'il aura extorquées la veille au faulwurg Saint- Antoine, k Vincennes, ecc , on qualité de commissaire du roi, et munies de sa signature.
Ces absurdités rendent la législation française ridicule aux 3«\i.x. i"» fe.\5«o%«w.,-seâ^ malheureuaemeul eile,%\8.-KiQ&sx&'aûKSiï'i.-'S« accablante tiaïulfiB luaAÂfiif»»^-
« ff
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(S) Page i[39) Dm gage çpparent eTtm service pmr. Tous les omciers de l'Ëtat-Major à la Bastille ont la croix de SainirLouis : ceux même qu n'ont jamais servi, tels que le çouverneu actuel, ou qui ont servi avec un titre qui n'; donne pas de droit, tels que le maior actuel on la leur accorde par grâce, et afin de leu donner apparemment un extérieur plus im Dosant»
Cela n*a rien d'étonnant après tout. On 1 donne bien aujourd'hui, cette croix si long temps respectable et respectée, à des exempt de police. C'est à M. de Sartmes qu'<>st du cette honteuse illustration du plus lâche sei vice que le despotisme ait jamais exigé. S Ton prétend la justifier par l'utilité de ces ew plois dans certains cas, il faudrait ùonc 1 rendre commune aux çeôliers ordmah^s e aux bourreaux; car enfin ce sont aussi de hommes utiles; et certainement, aux yeux d la raison, ils sont infiniment au-dessus de leur camarades bastilleurs; ils devraient être biei moins fiétris dans l'opinion publique.
Us ne sont que les ministres d^une sévérit indispensable : ils sont officiers et officiers n^ cessaires d'un pouvoir légitime : ils peuveii
âuelquefois exécuter des ordres ii\justes, mai s obéissent toujours à la justice et aux loi^ Us sont sûrs que l'infortuné qui leur es ttvré a eu ou aura le moyen de se défendre fls sont sûrs, ou du moins doivent croire qu'u examen éqmtable, impartial, a précédé les d( cisions rigoureuses qui les décident. Ils soi autorisés a penser qu'elles n*ont jamais pou objet que des coupables, ou au moins d€ hommes justement suspects.
Mais un exempt de pioUce. \iiiofEL<»fiT d Bastille sont aùrs précisément ôml coiotaraàw Us savent qu'Us violent les lois, e\. a\» ^s ^estmation spéciale est de les ^\o\«c •.
Bavent qa*ilB sont les mstroments passilSs, criminels d'une yiolence arbitraire : ils sa- Tent que les trois quarts des yictimes qu'on leur donnç à crucifler sont innocentes; que à Ton avait èa quelque prétexte fondé pour les charger de fers juricuquement, on n'aurait pas eu recotkfs à la voie abrégée d'une lettre oe cachet; ils savent enfin que, sans les baïonnettes qui les entourent, leurs procès est tout fait dons le rituel des tribunaux comme dans le cœur de tous.les citoyens, et qu'un supplice honteux serait le juste prix de leur iniame condescendance.
Us le savent, et ces violences, ces lettres de cachet, ils s en rendent les instruments ! L'exempt captureur compte sur ses doigts de combien de louis d'or chaque nouvelle proie lui fournira le prétexte de grossir ses mémoires, le gouverneur geôlier suppute combien d'écus il en résultera pour sa cuisine; tous deux trouvent la capture d'autant meilleure qu'elle leur devient plus lucrative.
Assurément l'exécuteur des hautes œuvres ni ses valets ne poussent point jusque-là la dégradation de l'avarice et roubli de toute espèce de pudeur comme de remords.
Si donc Topinion était raisonnable; si c'était la réflexion qui détermmât le préjugé, lequel de ces deux honunes, je le demande, devrait être le plus flétri aux yeux de la société? A qui des deux est dû plus de mépris et d'opprobre?
(6) Page 40. Entre M. le comte de Vergmmet et moi.] Voyez ma lettre à ce ministre, im-
f)rimée en 1T77. Je n'ai point mis cet écrit ni 'éclat qu'il a Hait ou nombre des causes de ma détention, parce que ce ««t^ ^<y5x»Kt"s^^
eoaTlir ses trahisons sous les sympbdmes de.
l'âmpressement et de Tamitié : il avait, je* Tavoue, Aurpria ma confiance ; je n'avais pa la refiisœ à un honune que le gouyemement de mon pays semblait honorer de la sienne, n était chez moi tous les jours et tout le jour.
A l'instant du désastre, il fut le conseil pr^ &ré de la personne qui, en le partageant, avait ^core la douleur d'être obligée de travailler à ^ndre des précautions pour le diminuer. On ae sera pas laehéde trouver ici à ce sujet une anecdote assez plaisante aujourd'hui, mais qui 06 l'était pas alors.
n s'agissait surtout de sauver mes papiers, non pas qu'ils continssent rien de criminel, mais c'était ma fortune et plus que ma for tune; d'ailleurs, ils renfermaient des secrets importants qui ne m'appartenaient pas ; la confiance de beaucoup d'nonnâtes gens m'ayant suivi dans ma retraite, malgré mon abjuration absolue du barreau, le repos et l'honneur d€ plusieurs familles déi>endaient de la soustrac tion de mon cabinet.
La Gréze consulté ne trouva rira de mieux que de jeter les papiers les plus précieux dans la vache de ma voiture; de les conduire à une maison de campagne que j'avais à trois lieues de Bruxelles, et d'y ensevelir le tout dans le foin dont les greniers étaient remplis : il assista déguisé, Il minuit, à l'exécunon de- son avis, répétant sans cesse qu'il risquait sa place et ta fortune pour me rendre ce service : il travailla lui-même : il vit charger la vache; il s'assura que la voiture partirait à, rouverrare des y)ortes, jurant toujours d'un ton pénétré jjie, pujB(ju*Jl était seul confident de ce dépdt, serait impéDétra,hle.
■tàa voiture était arrivée en effet à \a cwsx\r '«.^27^ à sept heures du matin. Àli\xit,YexOTivX
■ police I
: a croeht
I, il y trouTait... qnoii De la paillel
L'ODctioQ qae La Grëze tachait de mettra dana ses sermenta l'aïaif trahi : on avait profité du momeat où il était allë souper, où plutdt Instruire l'exempt , pour faire l'échange.
L'iiistoire est plaisante, mais la perfldie était affreuse. En voici uœ encore plus atroce, s'il est possible.
Sa sauvant mes papiers jugés les plus importants, on en avait laissé dans la maison une quantité assez ^rrande pour autoriser à nier qu'il y on eût d'autres, La police de BruxeUœ s'était saisie de cette pmie, tandis que l'agent parisien , mieus instruit, en poursuivait une plus précieuBe. Lui et La Qrèze, son complice, aéconcertés par la précaution que l'on vient de voir, crurent se dédommager en a'emparant de celle qui était restée a Hruxelies ; ilB trouvèrent de la résistance dans les lois du pajs ; on voulait un pouvoir de moi.
Le Quesne. appelé à leur aide, en avait bien un, mais il «tait ancien : il n'était pas relatif ft l'événement du moment, ni à ses ■dites ; les mapristrats de Bruxelles rafusaioat de le reconnaître; mee amis encore davantage.
Il fallut bien m'en demander un nouveau s car la démangeaison de connaître mes papiers était pressante, et l'on se flattait, avec ce litre, de faire revenir mSme ceux qui s'étaient échappée du fliet de La Gréze. On me le demanda. Je le refusai nettement : on devine quelle était ma raison. Que fit-on?
Le sieur La Gréze écrivit au lieutenant, "i*. police de Paris que \a Svaftcft 4a "^''^P^^j, avait saisi touB mes eftate , wi^oinft -^w^ ^^
joyeuae entrée Di Que le récite allait ayoir H même sort; que le seul moyen de le sauTei était un pouvoir de moi, pour s'opposer à ces opérations dévorantes. Dans ce lieu où Ton ne montre rien, on me montra la lettre : on me laissa bien m'abreuver du fiel qu'elle devait porter dans mon âme, et l'on me présent le notaire foui consolateur, n fallut bien obéir à ce çiue Je croyais né*
ploya génercUe,
En arrivant à Bruxelles , j'ai trouvé que la lettre du sieur La Grèze était fausse dans toutes ses parties. On n'avait rien confisqué; au contraire, le pillage n'était venu que de ses complices et de leurs représentimts. On avait gémi à Bruxelles en voyant ma procuration; et, quoiqu'on ignorât de quels artifices elle était le fruit, on n*y avait heureusement dé» féré que sur les articles les moins essentiels
Sour moi, l'argent et les papiers dont l'abanon n avait rien d'inquiétant.
(10) Page 44. irun exempt de la police de Paris,] Pour ajouter à ce tableau de trahisons et de lâchetés, il est bon d'observer que cet exempt est un de ceux que l'avais, dans ma courte et orageuse carrière du barreau* arraché à une persécution injuste, mais acharnée: c'est le trop fameux des Bruguières. On l'avait choisi, ou Dien il s'était offert, non pas pour me servir. mais parce que les obligations qu'il m'avait étant connues, et lui s'étant toujours paré des deliors de la reconnaissance, il était plus
n Ce n'était pas la mtonne % \il T^tiS^W^. ^oiiVVl^. j^tj comiDB on le sent bien : Va f oveu«e^«ntTU w. "«^
propre qu'un autre à surprendre la crédulité des personnes dont on redoutait les lumières et raàachement pour moi.
(11) Pagre 44. D*un substitut aue je nommerai ailleurs.] Ce substitut n'était autre que le sieur Le Ouesne« Voyez les détails de cette inconcevaDie trahison dans VAtns aux souscrip* tours, qui précède le n^ LXXn des Annales,
(It) Page 44. Du sQ%u-ministre,] Le sieur la Qrèze s'est fait payer par Le Quesne prés de 800 liT. t. à ma charge, pour ses démarches. Ce dernier, en me ^rtant la somme en compte, m*a dit qu'il avait payé par des ordres supé» rieurs,
(13) Page 44. Elle a réussi.] On se rappellera peut-être que l'objet en était de transmettre aux distances les plus éloignées des non* Telles, de quelque eiipèce qu'eUes fussent, de quelque longueur que fUssent les avis, avec une rapidité presque égale à celle de l'imagination.
La seule objection fondée que l'on m'ait faite, c'est que les brouillards et la neige interrompraient cette poste aérienne. Je l'ayoue : mais la neige ne dure que quelques heures dans l'année, les brouillards que quelques jours, au moins dans le continent; des nvières débordées, des ponts rompus, une chute de cheval, peuvent également retarder, intercepter pendant quelques moments les commumcations ordinaires.
Je consignerai un jour ici mes idées à ce Bc^ot. L'invention est certainement susceptible encore d'être perfectionnée, et je ne doute pas qu'elle ne le soit. Je suia ^T^xsaô.^ «^ss^ deviendra avec le temce \e ^xsaxsSS^^^osgsf^ ment du commerce et o» \ovxvia Va x««»sssm
de ee genre ; comme l*électricité sera l'agent le plus efficace de la médecine; comme la pompe à feu sera le principe de tous les mécanismes qui exigent ou doivent donner de grandes forces.
(14) Page 45. Les droits ordinaires de cttoyenj] Pourvu ! Je suis obligé d'insister sur cette restriction.
On s'est déjà permis de publier q^ue J'ayais indistinctement promis de ne plus écrire; que cette condition avait été le prix de ma liberté. Cela n'est pas vrai. Ce qui est vrai, c'est que de mol-même, épuisé de cette lutte perpétuelle, de ee combat inégal, où il fallait choquer sans cesse, sans autres armes que la raison et la justice, des ennenus armés du i>oiivoir et de l'mtrigue, je n'aspirais jplus qu'à une paisible obscurité. Encore une fois, quoique je russes bien éloigné de m'attendre à voir deux ans de Bastille remplacés par un exil sans terme, j'aurais été attendre patiemment à Rethel la nn de ce nouveau caprice : j'aurais travaillé de bonne foi à me taire, ou du moins à m€ laisser oublier, si, cette indifférence pour mon existence littéraire, on n'avait pas .prétendu m'obliger de la pousser jusqu'à mon exifitenœ civile. C'est bien à regret, mais assurément bien sans remords, que je suis rentré àan»
mon orageuse carrière.
J15) Page 48. ^t n^en auront jamais. peut^tri. me à la Bastille, ] J'en ai supi>rimé plusieuiil dont le récit ne serait pas aujourd'hui aussi frappant qu'ils ont dû me para tre douloureux dans le temps : les coigonctures sont quelque chose, même dans les soufiQrances; un coup ffui n'est rien pour un îiommc^ensMAè toiveA ^'^^pportabîe, il peut causetia mojct «îVi ^t\a ^ur UZ2 membre déià caaaè. îAa» \a i^fc ^^«a
m'empdcher d'insiste^r sur le refus aoutenà iusqu aubout, de me permettre de faire un teslamenlv -po^ le ministère d*tm officier public.
S'il n'a pas eu pour motif le capric» le plus barbare dont jamais ministre ait pu se donner la licence, il a donc eu pour objet une prévarication encore plus l&cne: on voulait donc, en me mettant dans l'impuissance de disposer du reste de mon bien, favoriser le sieur Le Quesne qui avait tout en sa possession, on voulait donc, ai J'étais mort lui ménager le moyen de ne faire a ma famille que la part qu'il aurait voulu, et payer ainsi ses trahisons non-seulement a mes dépens, mais à ceux de mes héritiers. Ne m'ayant rendu aucim compte ; ayant en main tous mes titres et tous mes effets sans exception ; étant assuré par ses relations aiTBe la police, etc., qu'un tesuunent olographe de moi ne sortirait de mon tombeau que de 8on aven, il devait s'opposer à tout acte notarié, dont il aurait été plus difficile de mtdtriser les dispositions, ou de supprimer la trace.
Laquelle de ces deux causes a motivé le refus du testament? Je l'ignore : toutes deux peutr-être ont concouru : mais quand il n'y en aurait qu'une, n'ai-je pas eu raison de dire que ce refus serait un exemple unique, même dans rhistoire des crimes de la Bastille?
(16) Page 58. De me préparer une retraite.] D ne fallait peut-être pas moins que cette dernière infortune pour me çuérir de ce patrio»
tisme extravagant : le topique a été cuisant : mais aussi la cure est radicale.
A présent que je ris, j*ai trouvé assez plaisante une naïveté échappée, à ce Hiy'et, a un homme qui joue aujourtfnui wn ^^\^5 Nsssj^-^Nîsrfv dans le ministère. On \m ^«r\»àX ^^ ^co». t^traite à Londres et de moTi Vxi\jeQ?ôs>fQ. ^^ ^ Wfer cas mémoires-ci. « lAaVa \V "^«aX ^^^^ "^
il 86 fermer pour toujours les fKortes 'de la France! » Mais ces messieurs avraient-ils donc encore quelques lettres de cachet k placer^ et songeraient-ils àm*lionorer de la Référence?
(17) Ifage 60. Et désarmer la vengeance.] Le hasard m'a fait conserver une copie de cette réponse; jene puis me défendre d'en consigner Ici au moins la fin. Après avoir détaillé Œuna manière attendrissante les raisons qui m*a- 'Paient arraché cette lettre, j*ajoutais: « n espère que le roi voudra bien considérer que c'est une affaire particulière, une affaire secrète, ignorée que cette lettre ne doit être
réputée que la suite d*un premier mouvement que les lois ne punissent nulle part, et que la mmple humanité excuse; qu'enfin, de quelque manière qu'on l'envisage, elle ne doii pas eflia cer le souvenir des services que le repondant 8*est efforcé de rendre toute sa vie aux particuliers nombreux qu'il a défendus et sau> vés dans les tribunaux; au public, qu'il i^est efforcé d'éclairer par ses écrite; à la religion, aux lois, aux mœm^ qufl a toujours scrupuleusement respectées; ni de la aélicatesse qui lui a fait sacrifier à la seule apparence de la rupture, un établissement tout formé en An»
gleterre, pour se rapprocher de la France ; m e la fermeté avec laquelle il a publié partout les louanges et soutenu les intérêts de son prince et de sa patrie, même au milieu de leurs ennemis, comme le prouvent surtout ses Annales; ni du dessein qu'il a toi^yours eu et annoncé de rentrer en France, de s'y fixer, d'y rapporter sa fortune et d'y vivre sous les lois du souverain à qui la Providence Ta soumis ; dessein gai était un des principaux objets du présent voyage, et sans lequeV n ta BieniL^. ^^aa tombé dans J'Iinfortune où u ae trwCT^, * /7 zi'4/outera plus qu'uu mo^ \ t'«iX> ^^«^
développant ainâi les considérations qui peih Tent rendre sa faute plus légère, il ne pense pas néf^nmoins à l'excuser entièrement : il ne se propose que de fournir des motifs à la démence du roi pour en abréger la peine, et à la gâiérosité de M. le maréchal de Duras pour «n solliciter le pardon. »
Depuis cette réponse, je n*ai plus entendu parler de rien : j*a! seulement appris depuis ma wortie qu'elle avait été un siget de plaisanterie pour les bureaux de M. le comte de Yergennes. Le sieur Moreau, entre autres, un de ses secrétaires favoris « s'est permis, en la lisant à ses amis, de dire à cette fin*. « Ahl ah! à pràent U fait le capon. »
O Louis XVI, ô roi juste et bienfaisant, est ce donc ainsi que les agents mercenaires des ministres qui vous trompent insultent aux douleurs de vos sujets qirils oppriment ! estest-ce ainsi qu'ils osent firavestur des retours respectueux de confiance et de soumission en- Ters vous ! Est-ce d'une inculpation aussi reeonnue et discutée, que vingt mois de barba* rie ont été le fruitf
(18) Page 61. Que la satisfaction de i'awdr rffufu. 1 On ma assuré depuis ma sortie qu'on avait ait courir de prétendues copies de cette lettre. Je déclare ici qu'il n'est pas possible gQ*il en existe : on ne peut pas supposer que K lieutenant de police l'ait livrée a la curiosité publique. Assurément M. le maréchal de Duras ne fa montrera pas plus & l!avenir que par le passé : les mains qm ont soustrait mes papiOTs aux recherches ardentes de ses vengeurs ont eu la même discrétion : ainsi oe petit secret est un de ceux sur lesquels la ma- Bgnlté publique ne sera jamais saosC&lte.
(i9) Page 63. Dik très ridicuU^Mwn*^ ^>^.^
Leyriî. ] Pour apprendre quel est ce persoo»
naç^ croyez les xomes Vlliet IX des Annales^ mais surtout le IX, pages 217 et suivantes.
Peu d'aflaires ont été plus atroces, et aucune, mtoe en France, n'a jamais eu des détails et des suites plus inconcevables que tout ce procès de M. de Lally. Le Parlement de Paris»
après avoir eu la bassesse inconséquente d'aiv cepter une commission poiu* le jugftr, et la eruauté horrible de punir par un i-rrët de jQort des fougiies excusables peut être en fous sens, des écarts auxquels 1 arrêt même n'a pas osé adapter le nom de crime, a eu la bassesse et la cruauté tout à la fois de traverser sourdement un fils qui demandait la réhabilitation de la mémoire de son p^^re.
Le Parlement de Rouen, constitué réviseur d'un jugement déjà reconnu irrégulier dans la lorme, déjà anéanti en conséquence et démontré au moins aussi inique dans le fond n'a pas à la vérité, prévariqué au point d'oser le consacrer de nouveau; mais, pour éluder la nécessité de se décider entre la justice et un corps de son ordre, il a mieux aimé violer une des règles les plus solennelles de la procédure française , et admettre une intervention aussi folle' par ses accessoires, aussi absurde en elle-mCme. qu'insoutenable en jurisprudence.
D'où résultent de nouveaux combats, de nouvelles questions , im nouveau renvoi à un autre Parlement, celui de Dijon ^ où M. de LaJly aura à essuyer les mêmes préjugés, les mêmes déférences pour l'esprit de corps, les mêmes fureurs.
n ne faut point se lasser de le redire : le reste de l'univers n'offre point de pareils exempJes : ils n'ont lieu ; ils ne peuvent avoir lies 7u'eD France.
Sic vMtur <ïlic
Mais aussi on y a rOpéra-Comique, le ^and Opéra, les boulevards, les Champs-JSlysees, la mreurê, etc., etc., ete.
(90) Page 65. Tant ^piefai écrit tPÀngitisrre, i€ n*ai essuyé aucwie tracasserie. ] Cette remarque est aussi vraie que singruliére; et elle tient À une anecdote plus singulière encore , s*il est possible, 9ue tout ce qui a précédé, mais que je supprime par deux raisons : 1<> par respect pour un nom auguste qui s*y trouve mêlé; ^ parce qu'elle est plus curieuse, plus piquante qu'utile. Tout ce qu'elle prouverait» c'est la supériorité que donne, même aux simples particuliers, l'influence d'une atmosphère épurée i^ar laliberté, telle que celle de la Grande- Bretagne , sur la £euige du despotisme , qui souille, énerve presque également et ses agents. et ses victimes : or cela a-t-il besoin de preuves i
(21) Page li.Unsi long sacrifice,] Je suis bien fâche pour M. le maréchal de Duras de le tenir si longtemps sur une scène où 11 ne fait pas une bien nonorable ûpire : mais encore une fois ce n'est pas ma faute. Pour me réduire à un silence étemel, il n'aurait eu besoin d'être généreux qu'un moment.
(22) Page 81. Les privilèges du pefxpU.] En citant la tour de Londres à l'occasion de la Bastille, Je commettrais ime réticence ii\juste, et même criminelle, si je n'observais que ces deux séjours ont entre eux bien plus ae différences réelles que de ressemblances apparentes. Les commandants de la tour, la garnison qui exécute leurs ordres, sont soumis à l'inspection du parlement comme les autred sujets de râtat. un prisonnier maltraité par eux a millci movens de £ure parvenir ses plaintes aux sepéneuns qui peuvent jrf aire droit» et aux amis.
aux parents intéressés à les faire valoir. C jirisonnier est sûr qu^on lui fera son procès, i Dubliquemmt. n a des conseils, des avocats V)ut ce qu*il doit éclairer ou détruire lui es communiqué dans le plus grand détail. L*ac eusation ae crime d*Etat n'influe pue sur 1 dépôt auquel est conûé Taccuse- elle n change absolument rien à la forme Cie la prc cédure qui doit décider de son sort. Ënflr dans les délais mêmes et la sévérité qu'ell î comporte, il n'y a jamais l'ombre d'incert
lude, non-seulement sur son existence: mai même sur l'état de sa santé, ni sur le lieu o il est détenu : est-ce-là la Bastille?
!| (23) Pafife 81 Ou je pratique aujourd'hui dafi
le monrfe.j Peut-être quelques censeurs pointi] leux ou quelques membres de radminlstratioi m'accuseraient-ils ici d'user d'hyperbole ; peul être prétendraient-ils qu'il y a peu de çays oi l'on ne trouvât, quant au fond, l'équivalen de la Bastille, et, quan^ k la forme, des usage ou des abus encore plus horribles : ils es
i Bayeraient, par ce parallèle, de justifier, ai
'- moinsindirectement, l'abominable régime qu
je dénonce ici à toutes les âmes honnêtes, e
! q^ue les plus déterminés partisans du despo
. ^ : usme n'oseraient songer à excuser que par d
|i semblables subterfuges.
Otons-leur encore cette ressource. Je sui convenu que, dans presque tous les pa^s, 1 bien public paraissait quelquefois un motif ca pable delégitimer des ngueursextraordinaires mais il n'est pas vrai que nulle part les lois, o'i même un usage constant aient rien consacr<
f d'approchant du régime de la Bastille Quel
f^^^e idée de prolonk^A a» «.^.^^»»««
^cuper, dépounioxiB\e% aim«Ae« d^X^^îS^
Aie; parcourons le globe, et cherchons dans l*hi8toire des crimes du pouvoir arbitraire, s'il v en a aucun aue l'on jouisse comparer à Tinstitution du château qui écrase la rue Saint- Antoine à Pans.
Ce court résumé des misères passées ou étrangères fera peut-être plus dmpression que la peinture la plus énergique des nôtres. En voyant quels ont été da^ tous les temps les fruits des lettres de cachet ; en les comparant à ceux qu'elles produisent encore de nos Jours, les Titus modernes décideront plus aisément si c'est à eux qu'il convient de continuer de se servir d'une semblable ressource et de se piquer d'ime semblable rivalité avec les Phalaris et les Nérons.
Je le répète donc^ et Je vais le prouver par les faits : dans l'umvers entier, il n'y a jamais eu, il n'y a rien qui ressemble au régime de la Bastille. On ne connaît point de nation flétrie par l'opprobre et l'atrocité d'une Bastille toujours existante; d'un ^ufTre sans eesse ouvert pour recevoir des hommes non pas à PONIR , qu'on y prenne bien garde, mais a tourmbiiter; d'un purgatoire politique, où les fautes les plus légères, souvent l'innocence, soient arbitrairement soumises aux supplices de l'enfer.
Dans toute l'antiquité, vous ne trouverez de prisons d'Etat que chez les plus abominables tyrans et même pendant leur régne. C'étaient, comme le fer et le poison, des fléaux passagers dont ces oppresseurs exécrables faisaient usage tant que aurait leur usurpation , et qui disparaissaient avec eux. Elles n'étaient pas liéâB à la constitution du pays : ce n'était pas un des ressorts favoris du gouvecnfisofis^C ^c^ ïâ ressource habitaeto ^iÊ\!«»XerîL^^^ ''^^^ fonnaît de leur poAice lA w;gfi^n^»i.'WBs»!
i^eim, de les comioareT ^V^'ûasB^^^
On lit. par exemple, que le premier Denys en avait une dans son palais h Syracuse : 11 y avait môme, dit Thistoire, pratiqué un raffinement dont il est peut-être étonnant qu'aucun des Denys subalternes qui ont mardié sur ses traces avec tant ^e succès pour la perfection du régime de la Bastille, ne se soit avisé. Les voûtes des cachots y étaient ondulées avec un tel art, que tout ce qui s'y disait retentissait et s'entendait distinctement dans un cabinet qui servait de réceptacle à. ces sons ramassés. C'était là l'observatoire, ou, si Ton veut, le confessionnal où le t3nran se plaçait pour intercepter les conversations et les srcrets des prisonniers : on appelait ce cabinet ingénieux 1 Oreille.
Cependant il fallait que TOreille ne rendit pas tout, car on ajoute qu'un philosophe y ayant été enfermé par lettre de cachet et en étant sorti, le tyran fut curieux de savoir de lui à quoi on s'y occupait : A souhaiter ta mort^ répondit le captif fimcère. L'Oreille n'avait donc pas révélé ce secret-là, dont le fruit fut, s'il faut toujours en croire 1 histoire, une autre lettre de cachet portant ordre d'égorger tous les prisonniers.
Quoi qu'il en soit de ce dernier trait, puisque l'Oreille avait été construite pour épier les conversations desprisonniers, ils conversaient donc entre eux, m se voyaient donc, ils n'étaient donc pas abandonnés à une solitude absolue : ce n'était donc pas une Bastille.
Chez les Romains, il n'y avait ni Oreille ni Bastille. Du temps de la République, les citoyens, môn>e coupables, ne pouvant être arrététf qu "après la condamnation, la prévenaient ordinairement par un exil volontaire; à. çlua ;fort0 ruison rinnocence n'avait-e^Ue V^^i^- ^»^ /^^s cuchotB arbitraires. ^ ., v. •
«»«» JcB empereurs, elle ne lut v^»^^^^"^
des assftBSÎnats ordonnés au nom du prince , mais alors c'était dans la maison îr.Orno dt f victimes que se consommaient Uî- sticriflce.
La lettre de cachet contresi^rK^e t¥j''.fin, A'a»-cis9e. Tigellinnsj etc., qui ordonnait ce mourir, était sigrniflOe par im tribun, ou centurion, à la tête d'une (?scouade de soldats, car partout ce sont les militaires qui se chargent de ces lonctioas, comme ce sont les chiens qui lan cent et déchirent le gibier.
jus-
. qu'à ce que l'affaire fût faite, et puis elle s'en
retcurnait froidement aux casernes, comme ci
elle Tenait de monter la garde.
estbJQc manquera pas de se récrier que ceîa
gais rien ; iPlus dur que la lîastiU^ : je n'eu
qui pourraient -^.(niére que ceux qui y sont
^ISis^saiîs prononcer sur cette qui^stion, au oins ast-ii sur que les Narcisses n enviaient
moins
pas à ceux dont fa vie les importunait la consolation de faire leur testament avant de la quitter. Au contraire, ils récompensaient par cette tolérance leur promptitude à obéir, la inculte de rédiger ses dernières dispositif, et la certitude qu'elles seraient executeœ, étaient, suivant Tacite, pretium festytandi. Or,
5 a donc quelque chose de plus d*un cOté que e l'autre : & Rome dans ces sortes de cas, la mort était plus infaillible : en France, on sait en rendre les approchesplus douloureuses.
trière
Les monstres qui Tavaient exfçrée ^.vuix»^p«»x^»» rarement à la yengeance publique ^géjean fût déchiré pao* le peuple ; Néron proscrit par des arrêts, aurait péri a*un supplice ignomimeux s*il ne se fût lui-même arraché la vie ; d'ailleursi les Trajans, les Antonins Tenaient de temps en temps délivrer Rome de cet opprobre, et empêcher la prescription qui en aurait âdt»
avec le temps une des prérogatives de la cou* ronne.
Sous le plus mauvais des princes même, çp^ voit que les criminels d*Etat^ ou plutût<]^tti« cusés d'Etat ordinaires, n'etaiezt'a une capnu'à une gêne mcommodo^cliait une main à évité horrible. On i«e pouvait ainsi les quiicelle d'un solr''*«ii*îsafiTément sans doute que ter. C'ét«^;.iïiais eue n'empêchait ni Agrippa ç«ti«^^Pa}siWement chez lui sous Tibère,
venus suspects à la cour. On les y abandon-
' naît avec défense de désemparer^ sous peine
de mort. J'avoue qu'on ne voit pas qu'aiwune
procédure justifiât ordinairemeLt ces lettres
de cachet : mais les infortunés ainsi dégradés
eaaserraimt cependant la vue du jour, et la
Sl^^àe jnespirer Tair : ils iomasa^eûî^ «\3s»
«rw oe Jeura rerenua : iU po\ivaveii\»açil^\t^
iSdelQursdomK' _, , _ --rivaient des lettres: eofin, si l'ennai devenait trop fort, s'ils prëfér&ientrexpatrlatloii à cette honteuse rési^nation^ ils bouTaîent s'échapper, et Ils s'échappaient. On voit bien que ce n'était pas encore là la Bastille.
L'histoire du Bas-Emiiire n'étant rien moins
Su'esaete, il est impossible d'j suivre bien en étali la jurisprudeaee des lettres de cachet -. les prétendoB empereurs étant souvent faits et défaits avec aussi peu de cérémonie que les deys d'Alger, leurs ministres n'auraient guère eu le temps de faire servir les prisons d'Etat il leurs vengreances ; au lieu de mettre les so- JetB en mue, ils leur coupaient la gorçe sur-lechamp et cette politique fut souvent adaptée par ceux mêmes qui jouiss^ent quelquefois d'un régne brillant et heureux.
Constantin avait une méthode à lui : il faisait étouffer dans des bains chauds les pei^ sonnes dont il voulait se défaire sans bruit et sans scandale , telles que sa femme , son fils, etc. Pour son beau-pere, il le Jaisait étrangler, et décapiter son beau-frére : il ne ménagent guère que les évêques ; il se contentait de les exiler : mais il parait qu'il n'enfermait personne.
On pourrait soupçonner que, sous son fils Constantius, on commençait à jeter les fondements d'une Bastille : car y ayant eu quelques troubles dans un concile tenu par ses ordres; les Pères s'y étant divisés et les choses ayant été jusqu'à la violence, des commandants de province, porteurs de lettres de ca- (ïet, en firent enfermer quelques-uns : on j d'entre eux, nommé LvuAïftt, feaï^^'^^ssîSiP' "^ peur Jul-même en cea ^atmea ■-••::.• • ^^^ • Fareeauenou8n.ov:iaBomtîi«&*«'tf^=^^^;
Privés de la vue du soleil ; gardés avec soin clans les ténèbres ; et on ne laisse entrer personne pour nous voir.... » voilà bien la peinture d'une Bastille.
Cependant d*un côté on voit que le prélat -ivait la permission de s'adresser directement au prince, et de se plaindre à lui des ligueurs ae sa détention, ce qui est précisément un des points le plus formeUement interdits par le Code des Bastilles; de l'autre, il est probable que si une invention aussi admirable s'était une fois introduite dans Tempire, elle s'y serait perpétuée : il n'aurait pas fallu attendre jusqu'à Louis XI pour la ressusciter: or on nen revoit plus de traces à Constantinople. Quand on voulut se défaire de saint Jean Cnrysostôme, on l'envoya à Gueuse; au lieu de le tuer par l'immobilité d'un cachot, on le fit périr par des courses violentes :
mais on n'eut pas môme l'idée de l'ensevelir dans une citadelle, où il fût censé mort de son vivant.
Dans l'empire grec, les secrétaires d'Etat et leurs commis sentirent de bonne heure combien il leur était important de priver de la lumière les hommes qu'il sjugeaient dignes de leur attention et de leur ressentiment : mais ils n'imaginèrent pas de caveaux prati<;[ué8
on les rôtissait avec des lames d'argent ou de cuivre ai*dentes; on les étuvait quelquefois avec du vinaigre bouillant, le tout en vertu d'une letti'e de cachet.
Ces criminels d'Etat devenaient aveugles, je
distnc
-_ pas à la cour de nàinatre cwi «^^»
t iWTÉJciiJier des aveutt\«DoeûXE- ^^
lieutenant de police de Ck)nscantinople n'eet pas créé par un brevet exprès du commissaire impérial a l'application du vinaigre enflammé, oa des estampilles brûlantes.
Dans la Cens tantinople moderne, ce scandale de notre prétendue pnilosophie, et en apparence de l'humanité il y a une forteresse oui semble avoir quelque af unité avec la Bastille : ce sont les Sept-Tours : nos voyageurs l'appellent une prison d*Ëtat : mais d'après leurs relations mêmes^ on voit que c'est un dépôt plutôt qu'une pnson. On n'y consigne guère que les ambassadeurs chrétiens des puissances qui rompent avec la Porte, et ils continuent nonnseulement d'y voir qui ils veulent, mais d*étre servis par leurs propres domestiques.
Les esclaves dont la rançon est stipulée, mais non payée, sont quelquefois obligés d'aller y attendre l'exécution de ce marché : alors c'est un asile pour eux autant qu'une sûreté pour leurs mutres. Oisifs, bien nourris^ souvent visités, c'est une anticipation de la li> berté qu'ils goûtent, et non pas des fers qu'ils supportent.
Mais jamais on ne s'est avisé d'enfermer aux Sept-Tours, imlquement pour y languir, poui y être séquestrés plus rigoureusement que les
{)lus abominables scélérats, des hommes à, qu' 'on n'impute pas de crimes. Jamais ni sultan* ni visir. ni cadl, ni janissaire n'a pensé à donner ou a solliciter, ou à exécuter une lettre de cachet contre un bourgeois de Constantinople,
mal brodée.
Si un blasphémateur %.avxtx^^^\&^^^s^S^2i^,^
on le circoncit ou ou Yem^^^\\^>^^ ^^S^ précise, et au moins \\ti\^ ^"«^^^x^^^C^ a abusé de son pou^cÀr, ^ti\^sx:^^ ^^"^
pouille j quelquefois on l'étrangle : pourquoi se raisait-il yisir? pourquoi était- il avide? si us boulanger yend à faux poids, et yole ainsi If public, il est puni comme un yoleur : la punition Bst prompte, et quelquefois terrible : mais le délit et la conyiction Tout toujours précédé. Tous les habitants de ce yaste empire, Grecs, Arméniens. Francs, Asiatiques. Européens. Tartiu'es, catholiques, schismaôques, cophtes.
iuifs, musulmans, etc., passent leurs jours dana la plus paisible, la plus neureuse sécurité, s'ils observent les lois, s'ils ont surtout le bonheur d'êlre inconnus au sérail : ils n'ont pas même l'idée d'une BastiUe et d'ime lettre de cachet Bn Perse, dans ses temps glorieux et de calme, c'est-à-dire jusqu'aux guerres civiler qui la dévastent depuis un demi-siècle, nonseulement ces ressources de la vengeance ministérielle étaient également inconnues, mais
prisons y étaient mobiles. Llionmie dont l'ordre §ublic exigeait que l'on s'assurât ne perdait e sa liberté que ce qu'il fallait lui en ôter, pour qu'il ne pût ni se soustraire au châtiment ni se rendre plus criminel. Une industrie plus compatissante que sévère y avait imaginé la canaue^ espèce de triangle de bois portatif, qu\ étant fixé au col et prenant une des mains de l'accusé, ne pouvait ni se cacher, ni se détadier, sans cependant lui Gter aucune de ses facultés. Portant ainsi avec lui une garde ^u dispendieuse il conservait la jouissance du jour^ celle de la vie. l'admlnis hviâon de ses affaires, toutes les facilités né- ^^sssaùvs pour écîaiierr son innoceiice, sans c^ser d*ê6e soumis à la puissance cirû» Oûairéa delà vériûer.
cco iu>ua parle des exécutiona aangtoaXi» w-
données par des monarques ivres; mais ces horreurs étaient renfermées dans les harems^ et l'institution seule de la cangue prouve que Tesprit général de la nation, sans excepter le gouvernement, avait autant de douceur que îéquité.
Cest la même chose au Mogol, dans toutes les Indes, à la Chine^ au Japon. Dans ce dernier pays, d*où notre inquiétude nous a justement fait bannir, les relations qui nous en Tiennent assurent que les mœurs sont cruelles, et les supplices aussi prompts qu'aftreux. Cela se peut; mais au moins d'un côté la rapidité compense la barbarie : on ne connut point ces longues détentions qui éternisent le plus horrible des supplices, le désespoir proauit par Tincertitude de la nn des maux.
L'homme que Ton éventre, qu'on précipite sur deë eroca, qu'on hache en dix mille moiy ceaux. qu'on pile vivant dans un mortier, s'il est vrai que ces peines raffinées soient communes, cet homme a été Jugé ; il a pu se défendre^ se Justifier : c'est le magistrat»
c'est la loi et non pas le caprice qui l'ont conflamné.
Nos missionnaires ont quelquefois habité dei prisons dans l'Inde. Etrangers, inconnus, prêchant des nouveautés qm devaient paraître bizarres, même aux appréciateurs les plus in* différents, et dangereuses, criminelles aux magistrats et surtout aux prêtres dont ils se déclaraient les ennemis, il n'j avait point d'hommes contre qui la sévérité fût plus légitime et les lettres de cachet plus excusables; cependant ils sont obligés de rendre Justice à l'humanité des Juges qui les détenaient, des geôliers qui les gardaient, de^ Tja.tMît<iîâ. ^s». pays qui les yiaitaÂsaXi, \bs» ç.wias^^^xis.>>a
nourrissaient. , ^,^«cvss*s^
Nous ne vo^ona ^'««tov^^^ ^VS^^^^"^***^
nos ch&teaQx royaux et desordres qnilespenplent, que dans 1 aventure des princes du sanç baptises par des Jésuites, exilés d'abord^ et ensuite renfermés sous l'empereur Jontchinç.
Les missionnaires qui nous ont instruits ae cette catastrophe ne nous eaont point révélé la cause : mais quelle qu'elle soit, leur récit constate bien qu'il n'y a point de Bastille à la Chine, puisqu'on fut obligé d'en construire une exprès pour chacun des princes destinés i en subir le séjour.
Et alors même ce ne fht pas une soustraction clandestine, opérée sourdement par des exempts de police, qui laissât une égale incer* titude sur la vie des prisonniers et leur crime, ou leur innocence. Ces prisons momentanées furent construites avec appareil; on eut soin de les rendre visibles, comme rexemple d'uK grand châtiment, et sans doute, dans le paye^ personne n*en ignorait le siyet.
Mais au milieu de cette rigueur efbrayante, les patients recevaient encore des adoucissements} ils voyaient quelquefois leurs domestir ques; ils faisaient demander les secours spirituels des guides auteurs de leur infortune; on leur portait de chez eux des habillements, de la nourriture, des nouvelles, enfin tout ce qui est scrupuleusement exclu de la Bastille.
Dans rAsie entière, il est impossible de découvrir une prison d*Stat constante, admise au nombre des principes du gouvem^nent, ailleurs qu'à Ceylan. « Le nn y a, dit un voyageur, quantité de prisonniers qui sont enclmnés, les uns dans les prisons ordinaires, les autres sous la garde des grands. On n'oserait s'informer pourquoi, ni depuis quel temps ils y sont; on les tient ainsi durant cinq ou six azmées; guand on les emprisonne, c^est par rordre du roi... »
Voilà bien quelaue chose de \a Bas(^iï!ift *Aei
mystères d*Btat de Ceylan se rapprochent un peu de ceux de la me Saint-Antoine; mais observez cependant qu'il n'y est pas q^uestion de ces cachots spécialement destinée a enseyelir les infortunés, sur le crime ou /a catas^ trophe desquels le silence est si impérieufiement prescrit. Ils sont déposés dans les prisons (M-dinaires, ou confiés à la garde des grands.
Dans le premier cas. ils n'essuient donc qu'un malheur commun à fous les accusés; dans le second, ils doivent trouver dans ces chartes privées, quoique royales, des soulagements de toute espèce. On ne peut pas supposer que toute la noblesse de Colombo ou de Candie prenne le cœur d'un gouverneur de la Bastille, parce qu'un despote en exige d'elle passage»
rement les fonctions. Il est évident, cPailleurs, qu'aucun de ces gentilshommes basanés ne peut avoir chez Im ni ces fenêtres et ces cheminées à dentelle de fer, ni ces murs de trente pieds d'épaisseur, ni "^es cabinets q^ui sont une prison dans une prison, et qui varient à cha* que instant les douleurs comme l'ignominie.
L'Asie entière est donc évidemment exempte de cette peste qui consume chez ikhis tant de citoyens.
En Amérique, il y a bien d'autres sortes d'oppressions, etenAfirique aussi; mais on n'y connaît pas celle-là. Les Indiens dans le nouveau monde sont écrasés par des maîtres impitoyables, qui sont eux-mêmes avilis par la guperstition ; une partie des côtes de l'AJfrique est soumise à un gouvemem^it arbitraire, qui n'a que les abus et les dangers de celui qui règne en Asie. Le reste n'est guère dévasté que par notre commerce : ce sont des marchanos ^'Europe qui portent des chaînes aux habitants de Congo ou de Juida , et non leurs princes qui Iss en accablent : on les vend, on m dévoue à une vîe active* mais aucun uàr
Dtotre n'a le droit de les condamner pour m^:ai bon plaUir à une inaction meurtrière : certa^ nement ils sont très malheureux dans les cases des Antilles; mais c'est d'un« autre malheur, et d'un malheur qui admet des adoucissements, des consolations. Ils ont leurs femmes, leurs enfants : l'exactitude à remplir leurs oeToirs peut les sauver du fouet des commandeurs; mais elle ne sauve personne d'une lettre de cachet et du régime qui s'ensuit.
C'est donc dans l'Europe seule qu'on peut redouter ces terribles fléaux, et encore dans quelles parties de l'Europe sont-ils à craindre? Ce n'est pas, comme on le sait, dans toute la Grande-&etagne. Une détention arWtraire j serait un crime de lèse-i>euple, presque aussi rigoureusement poursuivi qu'un de lèse-majesté: et j'ai rendu ci-dessus hommage à la vérité non moins connue que, dans les détentions même que des intérêts supérieurs et des ordres relatifs au service pubUc autorisaient, raccusé,le prisonnier, même coupables, ne per» daient aucun des droits de l'innocence, ni aur eune de ses ressources.
En Allema^e, les princes sont en général assez despotiques, dans le sens que l'usage ordinaire attaché a ce mot ; c'est-à-dire qu'aur cune barrière effective ne gêne ni l'emploi, ni Tabus de leur pouvoir : cependant ils iront ni Bastille, ni équivalent. Rien ne les empêcherait de se donner cet amusement; mais, soit que l'idée n'en vienne qu'aux ministres des grands ^tats, soit que le recours à rEmj)ereur ou aux tribunaux existants, et la cramte de donner trop d'influence à ces épouvantails, qui ne manqueraient pas l'occasion de se signaler, ÉfUta Ja ûvuvaient, contiennent les propriétaifea de ces grands flefs, soit qub \e v«vïj'V%, ^Çore docile, patient, et en gènèra\ pexi \t»- '^"^z ^o^HJiiepeupassionné, obéi8ae««a«L«M»
qa*on TassiUettîsse à ce Joug, il me semble qu'il n'existe de Bastille depuis le Rhin jusqu'à rôder que Spandaw.
Mais, i^ Spandaw existe dans ont/ monarchie toute militaire. Ce colosse y né de nos Jours, et parvenu par la force à un développement aussi étonnant que rapide, doit conserver dans sa constitution quelque chose de son origine; » c'est même aux militaires que la Bastille brandebourgeoise est spécialement destinée, n est très rare que les citadins en pax^ tagent le funeste honneur, et des soldats qui ne reconnaissaient d'autres truchements que la baïonnette et le canon, pourraient-ils se plaindre qu'on leur parlât quelquefois avec des fcttresde cachet?
En Danemark, depuis l'abominable Chriâtiem, je ne vois pas que les rois ni leurs ministres aient eu la tentation d'en décocher, ni que le Jutland ou la Fionie gémissent sous des masses aussi peu utiles, aussi meurtrières que la Bastille. En Suéde, aucun roi n'a souillé son règne par Tordre d'en construire ou d'en faire usagre.
Enfin en Russie, cdui de tous les pays du monde où les anciennes mœars auraient été les plus compatibles avec la bastillerie et ses dépendances, elles ont consacré précisément des usages contraires : les lettres de cachet j sont dans toute leur vigueur : mais les suites en sont toutes différentes : c'est une
Srovince entière qui est devenue une prison 'Etat. En France, un des tourments des captif^ c'est la petitesse de leur cachot : en Sibérie, ils ne gémissent oue de son immensité.
Les uns sont ensevelis aans de vrais tombeaux : les autres sont perdus daoE Iq« ^«.i^Q.d.4&<QR^%. Quelque infotlxmè^ cçqj^ ^«àv^s^ ^'s^a.-^^"^^^
gements. Leurs familles les ^oivent^ les _ pa^ncQt : si leurs cœurs sont déchirés souyent en se rappelant les uns aux autres ce qu'ils ont perdu, ils peuvent se consoler en s'occupant de ce qui leur reste : au moins ils pleurent eusemble, et les seules larmes yraiment amères sont celles qui se versent dans la solitude.
D'ailleurs Tactivité de la vie qu'ils sont iorcés de mener les préserve de l'ennui, du tonrment de se reporter sans cesse sur le pa&aé; de trembler d'avance de ce que prépare l'avenir. Us sont bien m^heureux sans doute :
mais ils ne croiraient i>as l'être s'ils ocKmaissaient la Sibérie française.
En Espagne, il y a, je crois, deux ou trais tours mises aussi par le ministère au nombre des ressorts du gouvernement et des besoins de l'Etat : mais elles sont -peu remplies, paroe
entrer comme terme de comparaison dans aucun calcul de politique, relativement au premier.
En Italie, comme en Allemagne, ce dernier est très peu connu. A Rome et à Venise, il existe cependant des indices d'un pouvoir redoutable et d'un bastillage très caractérisé. D existe dan» l'une un château ; et dans l'autre un tribunal, Q'-û sont également des outrages à la justice et des armes toujours prêtes poui le despotisme. Cependant la multitude d'éfrangers qui ne cessent de traversel ces contrées célèbres prouve que l'usage en est moins fréquent que l'appareil n'en est terrible. Quand un Anglais^ un Ham bourgeois s'embarc^vicnt cour ^//e/ A Rome entendre des oraioria eX \àiTiâtct s&int-PieTTe, ou danser en in»?A^e ^NcoÀafc, 'eur famille ne les coftjure paam ttemXAMîi û»
se garder de l'ancien château d*Adrïet), <m de l'Inquisition d'Etat, et il n'y a point d'étranger annonçant qu'il va en France à qui l'on ne dise de se défier de la Bastille.
Diaprés les fkits et l'opmion, la Bastille est dcmc un monument incomparable, C. Q. F. D.
(t4) P9ge 91. Ou€ sont donc cetut qui les ont détrmteêf] Je n'araréde pas ici les manipula^ tions de M. Necker : j'ai eu beaucoup a me plamdre de lui, et plus encore de sa femme»
Îioi était plus ministérielle que lui : mais ces aiUesses prîTées ne doivent pçint Influer sur le jugonent qu'un écrivain impartial peut
Sorter des opérations des hommes en place.
[. Necker conserve encore de nombreux partisans : il a fkit entrevoir en France, ce qui n'est pas un petit mérite, l'espoir d'une ombre de restauration. S'il n'avait pas été contrarié par une guerre ruineuse, ou plutôt par l'inepue dépensière qui dirigeiEût malheureusement de scm temps les forces navales du royaume , on peut croire qu'il aurait vraiment fait le bien.
Ce qu'on peut lui reprocher seulement, d'après les âûts, c'est de s'être donné trop d'é> toges par la bouche du prince, dans les préambules des édits au'il dictait; c'est d'y avoir à:t)p adopté la méthode verbeuse et emphatique de son prédécesseur : c'est surtout d'avoir, comme son prédécesseur encore, préféré les petits moyens aux grands ; c'est de ne s'être occupa dans ses réformes, que des abus garti-
courage de Tentreproidre^
que des tenatîves molles, unpar&ites, comme
M. de Saint-Germain; ôj^ tîw^s^ ^sRfe^^ss»'
exemple, ppopoeer ^e»18tate^^^'^^''s£S^ IwwiQces, et 0^ woic: ai\3&îiBss«i*. ^««sa*.
rombre dans les assemblées juroyindales, el d'avolt ainsi essayé de concilier les principes du despotisme avec ceux de la liberté; ^nfin» c'est de s'être amusé à panser des abcès, tandis qu'il avait à traiter une gangrène uni- Terselle; de les avoir traitéb en manipuleur obscur plutôt qu'en physicien élevé; d'avoir fait dans toutes ses opérations des virements de banque, et non des dispositions politiques, etc.
(25) Page 92. Desprincei delà famille royale,] J'ai eu assez promptement la permission d*^erire : il semble que ce soit une grande marque de bienveillance et un soulagement inap préciable : qui pourrait deviner, ce qui n'est cependant que firop vrai, que c'était pour mxÂ une torture de plus?
10 Le papier, on ne me le donnait que par compte, sur un reçu en règle, avec l'assujet tissement, pour en avoir de nouveau, d'indiquer l'emploi de l'ancien; espèce de servitude qu'il faut avoir éprouvée pour apprécier tout ee qu'elle a de poignant.
20 On se doute oien que Je ne pouvais être tenté d'employer ce papier qu'à des lettres, à des mémoires relatira a ma liberté. Or, à qui les adresser? Aux ministres I ils ne répondaient point ; et ma situation seule prouvait assez que ce n'était pas d'eux que je pouvais
que nen ne passerait iusqu*
qu'ils mê croyaient mort; que ceux & qui l'on
ne pouvait pas en imposer sur cet arncle ne
montraient que de l'mdifférence? Au bout de
Jbult mois, on m'accorda la correspondance du
jtoffur Le Quesne, dont on ne cessait ^<è toa
rsmter le zèle et la probité. Or, po\Œ sk^oVi c«
f^ c'était que >) sieur Le Qaesne, coiïbkûXm
tocteur, l'ayis qui précède le Numéro LXXIl des Annales.
(S6) Page 111. Qui en gémissent] Ils en ont une double raison : d'abord, comme ils sont les seuls intermédiaires qui approchent des redusw ils en sont ordinairement aussi les confidents; ils en reçoiyentles plaintes et quelaue- Ibis les humeurs. Mal payés, traités avec dédain par les supérieurs, attendant quelques crratifleations des prisonniers que le despotLEube n% pi^ déYoués à une captivité étemeUe, ne sachant jamais si elle aboutira & l'échafaud ou au ministère; si leur commensal finira par êbre assassiné juridiquement comme Lally, ou maréchal de France comme Belle-Isle et tant d'autres, ils ne sont pas fâchés de trouyef quelquefois Toccasion de montrer un peu de xéle.
L*humanité peut quelquefois aussi agir sur ees cœurs rustiques, que l'opulence n'a poim endurcis. Je dois même cette justice à ceux de la Bastille, de publier qu'ils sont les seuls agents sur qui ce sentiment paraisse avoii quelque i>nse. Les simples soldats y sont comme ailleurs, une meute stupide que le fouet dirige et qui ne connaissent, dans ou hors leur chenil, que la soupe et Tordre des pi-
gueurs. L'etat-msdor supérieur joint & cette assesse obéissante Tinsolence et la dureté que donne l'habitude du commandement: l'étatr major des porte-cle& se trouvant entre les deux est, par cela même, le seul auprès duquel ia commisération puisse avoir accès.
Mais ils ont de plus une forte raison de s'opposer aux retranchements qu'opère sur la table des prisonniers la lésine au gouyemeur, ou du moins de souhaitât q;;]^^^^^ «wX. ^^xpsûfeR^ , e^est que la desserte \e\xi «li^^wN^^sS^^^^ ne peut pas imaginer coii^V«sî\\tfSKfiK«k^»'
Launay en est Jaloux. Pour peu. que loi et son
minislre conservent leurs places, je ne doute pas qu*il ne vienne bientôt quelque lettre si- ^ée AmeM qui mette ordre à eet b^riUe désordre.
Au reste, si ces grands dépositaires des s^ erets de l'Etat n'avaient pas aus8i leurs petit» secrets particuliers, si le silence qui couvre leurs barbaries envers leurs prisonniers n'étsdt également nécessaire pour dérober la bonté et rmiqnité de leurs conventions privées entre eux, il serait facile au gouverneur actrael de motiver favarice qui preiside aux iqiprovisionnements de sa taverne.
n regarde comme son propre bien, comme un vrai patrimoine, les soixante mille livres de rente attachées à son emploi, et il en a quelque raison, car il les a achetées et même assez enè rement.
1* n en a obtenu la survivance du temps du comte de Jmnillac ; mais celui-ci, pour se déterminer à accepter un coadjuteur, a exigé cent mille écus comptant, qui lui ont été payes, et de plus le mariage de son fils avec la fille de M. de Launay, regardée comme une riche héritière, ce qui a eu lieu.
2» M. de Launay, malgré cet accord, n'ayant pour lui ni nom, m services, ni agréntents, ni même de protections, aurait encore pu essuyer un refais; neureusement , il avait un ô*ére au service de M. le prince de Oonti. Le firére a obtenu l'intervention du prince , qui a obtenn le consentement du ministre, dont les commie ont expédié les patentes si^ées Amelot : et pour payer la recommandation de son cadet, l'heureux aîné lui a assuré une pension de tkx mtV/e /hanes par an sur les revenus de ea
Ce marché est tout public ^ la ^Btts^S»» x^ oy a paa un dea marmitons c\ui tfeii «xatoar
uruit; et pourquoi s'en scandaliserait-on ? Tcma es emplois qui y existent en occasionnent de semblables. Celui de lieutenant de roi vaut mviron 8,000 livres t. par an ; le posseaseui letueJ en a donné à son prédécesseur une ïomme comptant dont j'ignore la quotité ; et 1 lui fait une pension annuelle de mille écus, iont je suis très certain.
Ceux de porte-clefs valent à peu près 900 liv. ::. par an; ils sont ordinairement remplis par ranciens laquais du gouverneur; ainsi cest 30ur les récompenser qu'on les fait bourreaux ; nais ils n'obtiennent pas encore gratuitement ze prix honteux de leurs fatigues passées, n l'y en a pas un qui ne soit obligé oe, faire, en antrant^ ou un présent ou une rente à quelque protège ou protégée.
Enûn le blanchissage même est l'objet d'un tripotage de cette espèce : la blanchisseuse en titre reçoit du roi environ trois sous par chemise ; elle afferme son brevet à un sous-traitant qui lui en laisse le tiers et gratte le linge les reclus à deux sous par pièce.
VoQà comme se fait le service du roi et selui des prisonniers ; voilà comment se maïuignonnent ces emplois de confiance. Voilà à la discrétion de qm est remise la vie d'un tàonmie innocent, qui n'a à se reprocher que Le malheur plus souvent attache à la vertu qtu'au crime, d'avoir des ennemis nombreux et puissants.
(27) Page 114. Ecole de poison» 1 On sait que les crimes de la fameuse Brinvilliers, au siècle dernier^ vinrent de l'éducation que son amant avait reçue en ce genre à la Bastille. Un italien, nommé Exili, qu'on lui avait donné i^ows compagnon de chkmbr^i) i\iX^fâû.^^^RRs^^^R5çsi *^ « qui prouve, po\ït Ycfe^x^et ^^'^^^ um bien que 1& méiûovr^ ^^J»^^"^^^^*^
leurs, que dans ce temps-là, on ne connalasait à la Bastille ni la solitude, ni les privations de toute espèce qui en forment aujourd'hui la constitution caractéristique; mais ce n*est pas sans doute le danger de cette éducation cii* minelle qui a amené la réforme d*aujourd*huL Au reste, il ne s*agit pas ici de la funeste théorie d*Exili ; Je ne parle que de la facilité d'en imiter la watique. Or il est sûr qu'elle est entière à la^astûle, ainsi que l'impuissance abso^ lue pour un prisonnier de s'y soustraire, si (f ^ tait le gouyemement qui youlût attaquer sa vie par cette voie, et l'mipuissance non moins absmue, je ne dis pas d'acquérir la preuye de ce crime, s'il était commis par d'autres insi-
toujours complice par la facilité qu'elle donne à le commettre : un passant est assassiné par deux brigands dans un bois; celui qui se serait
qu'il n'a pas
Prince yertueux et bienfaisant, cette seule idée ne yous fera-t-elle pas horreur ? Par le régime de la Bastille, yotre nom peut deyenir journellement tc^ut à la fois l'instrument du plus lâche de tous les crimes, et un yoile impénétrable pour le couvrir, vous enverriez au supplice quiconque oserait vous proposer de servir de votre main sacrée, aux victimes de la tyrannie de vos ministres, un breuvage mortel; et par ce régime infernal la lettre de cachet ou'iJs vous surprennent, leur assure le moyen de le verser impunément exTL-mftmea l -^es g-eôliers qu'ils emploient se T^metorcX ^ue ce soupçon seul est une inanïXfi ^ \e\xt ^^ JJcatesse ! Mais encore une fois le» \oVa wà^ ^ûr
fcrdiaent les Chartres privées, oelles qui ordonnent de respecter la liberté des hommes, ■ont-elles moins authentiques, moms sacrées Sue ^lles 4ui protègent leur vie •? Celm qu'un Sorfide intérêt engage à violer les premières, non-seulement sans scrupule mais avec joie, hésitera-t-il à enfreindre les secondes, quand Q sera soUicité par un intérêt plus vif, par une imoroe plus séduisante? Et qu'est-ce qu'ime TCTtu qm dépend du prix qu'on en voudra donner ? Quand les chefs seraient susceptiWefl
•îofiSU^^ ^^eur impunité comme leur îLSeeB; tous achètent leurs places ; je l'ai fait voir ci-dessus. Or, des hommes capables de donner de Targentjpour acquérir le droit de se souiller de cet infâme service, parce qu'il est lucratif, résisteront-ils bien courageusement à la tentation de le rendre plus lucratif encore par des complaisances bien payées?
J'insiste sur cette idée, parce qu'elle m*a bien longfmips bien crueïïement occupé, ou plutôt déchire ; parce que, dans le nombre innombrable des raisons qui prescrivent l'abolition de la Bastille, ou du moins de son régime, c'est la plus frappante. On peut tromper un souverain même bien intentionné au point de lui persuader que les prisons d'Etat en général et les ordres arbitraires qui les peuplent sont un accessoire inséparable du crouveme-
qui l'on pût persuader qu' Importe de donner aux plus méprisables satellites, sur la vie de tous ses stgets, sans distinction, on droit qu'il frémirait de s'arroger à lui-même; et il est démontré cependant qu« &e8t Ik le nruit néceast&r^ ^ \&ssssssb ^s^^ok BastUle.
(98) Page 118. A M. Raymoîid Gualbert de SaréjiMwg Ce nest pas, à la vérité, l'horloge seule ^ue M., llayinond Gualbert de Sartines^ etc. a 81 mgenieusement reconstruite L'inscription apprend ou'il a été aussi l'ordonnateur du bâtiment ou cette machine est placée: bâtiment qui comprend la cuisine, les feins de madame
«^ Hpr^in?® ?^ ^®*^°^j quoique sa cuisine soit
bains oS des n^^àaSIS? ^ ^^8^®; et ces ma?quabli Particulantfc. .., ^^^ ^^^
Qu'une femme de gouverneur se lave aju*.
un lieu ou dans un autre, rien ne semble plus indifférent, et rien, en efret^ ne devrait l*etre davantage; mais a la Bastille tout a des conséquences, et elles sont toujours douloureuses.
La baignoire de madame étant placée dans l'intérieur du château, pour y parvenir, il faut traverser la cour, et par conséquent le seul espace qu'aient les pnsonniers, comme je l'ai dit. pour se promener. Mais ce sont sps laquais qui portent l'eau; il faut qu'ils entrem et qu'ils sortent; par conséquent, chaque voie entrîiîne pour le promeneur, comme on l'a vu, un ordre de cabinet {Voyez page liS).
Ensuite viennent les femmes de chambre; II faut porter les chemises, leî? serviettes, les pantoufles de madame : teiit serait perdu si le reclus apercevait le momdre de ces secrets de VÈtatl c\\h.(\wc inipt>rtation proHiit donc encore un cabinet. «
Enfin, arrive madame elle-même: elle n'est
pas ]égèTe', sa marche est un peu lente; Tes-
pMce à parcourir est assez long; la sentinelle,
pour faire sa cour et prouver son eiLacX^toûâft.
cr/e : Ju caàtnet! dés qu'il l'apeTÇO\\.\ VL ^»^
^Jr, il faut rester au caôinet iusviu'k cô çv^feXSfe
«tit rendiie à §a balgncdra, et quand «Ue awt^ sa retr^te est acoompagnéa des mêôieB ^malités en sens contraire. Le reclus ade mâme à supporter dans U eabùtet la malbcsse les
De moD temps, la sentmeile, dans nu de ces passages, avait oublié de luirler le signal de fa fUite, i& moderne Diane Ait vue dans son désbabûlâ : J'euds l'Actéon du Jour : Je n'essuyai point à» mâtamorphose ; mais le malheureux soldat Alt Biis en priscai pour huit Jours, je ne pus l'ignorer, puisque j'en entendis donner l'ordre,
Ailleurs, les bains donnent de la santé, ou préparent des plaisirs. Une gouvernante de la Bastille n'a point de crise de propreté qui n'en entraîne plusieurs de désespoir.
(20) Page 1S3 Pour la nowrilurt tl U vtitment.] On a Yu dans le t£ste ce que c'est que la nourriture. Quant au vêtement, U. le gouverneur m'a souvent parlé de ses largesses en ce genre : je ne crois pas qu'il m'ait jamais honoré de ses visites sans me parler des culottes qu'il distribuait libéralement à ses prisonniers ; car en parlantdea malheureux re* Clus, il emploie toujours le terme possessif. Voiâ ca-qw m'est anivéà moi-même.
J'ai Âié arrêté le 31 septembre, allant dtner à la campagne; et, par conséquent, avec la garde-robe que l'on emporte pour un pareil voyage, dans cette saison. 11 ne m'a pas étâ possible de me procurer quoi que ce Boit de plus, ni en linge, en habita jusqu'à la Ou de 1 i — .. A — :„^ qui a été
jiller nu, ittéralement oml, \)T«^«t &aK.'i"^a.,'et"|- Dienade la violence ia îïa\ft. ■• »*^ "i^-^ZÏ^^^^
mainB des officiers; et je ne demandais qœ la permission di^ acheter ces culottes, que Ton efynnaiU me disait-on, aux autres.
Il y a plus : dans les derniers jours de no- Tembre, on m*envoya enfin de chez le siem Le Quesne un convoi d'hiver; fi contenait des bas qu'un enfant de six ans n'aurait pas pu mettre, et le surplus de l'habfilement taillé sur les mêmes proportions. Sans doute, 09 avait calculé que je devais être prodigieuse* ment maigri. Cela ne paraîtra puénl qu'à ceux qui ne réfléchiront pas aux circonstances : mais voici qui ne te paraîtra à personne.
J'élevai douloureusement la voix sur iine expédition aussi dérisoire : je priai le gouverneur de renvoyer cette layette^ et de s'intéresser pour m'obtenir un supplément^ ou de mêle laisser acheter : U me répondit nettement, en présence d'un de ses coUégujBs et d'un porte-clefs que je pouvais nCaller faire, ^,., ^'ils se /..... bien de mes culottes ; qu*il fallait ne pas se mettre dans le cas d'être à la Bastille, ou savoir souffHr quand on y était.
J'avoue que ses camarades baissèrent les yeux, et que, huit jours après, j'eus une robe de chambre et des culottes.
Si ces inconcevables atrocités n'étaient pas ordonnées, il faut les publier, afin de les épargner à mes successeurs; si elles étaient auu>risées,si elles entrent, ou dans le régime de la maison, ou dans le traitement particulier qui m'était préparé, il faut les pubher encore, afin d'assurer au scrupuleux gouverneur les récompenseï que mérite son exactitude.
CONCLUSION
Je me lasse de tenir cette palette lugubre* quoique je sois loin de Tavoir épuisée. Je n*ai dit ici que ce qui m'est arrivé à moi-même, ou ce dont j'ai pu parler sans risque de compromettre les sources auxquelles j'en ai dû la connaissance. Que serait-ce donc si je ré* vêlais tout ce que j'ai appris ou par des confidences, ou par des indiscrétions, ou par la sagacité que donne à l'esprit d'un reclus Tinipuissance de se distraire autrement que par ses efforts pour pénétrer les secrets qui l'entourent et qu'on veut lui cacher?
Tandis qu'on imprimait cef Mémoires^ on m^a envoyé un livre sur la même matière, intitulé Des Lettres de cachet^ etc. Je suis ^hé que cet ouvrage soit anonyme, parce qu'il semble par là en avoir moins d'authenticité, n met au jour les mystères du donjon de Vincennes, comme celui-ci dévoile ceux des tours de la Bastille. On pourra les comparer: peut-être avec le temps aurons-nous ainsi des histoires des vingt et tant de Bastilles que la France renferme, ou plutôt qui renferment la FraneSt
Toutes justifieront la t^fL<^ii^'s^ ^^s ^bssgsj^Si^ commence ce trisla \:^\^xi V3ao>^«* "^^^^.^î^ e$-deê$u$)^ ré&e«ioii au<ai Vto. ti%^«^^^^
eouvent rappeler à un gouvernement équl* table, qui n'a ni Fintérêt, ni Tlntention d'être cruel. Quel est l'objet de ce secret, de cette impénétrabilité, de cette barbarie qui caractérisent ces prétendues prisons royales!
N'est-ce pas précisément parce que tout s'y fait au nom immédiat du roi, que tout devrait Y porter une empreinte plus spéciale de clé^ mence ou du moins de justice ? Les rigueurs n'y sont assujetties à aucune formalité préliminaire; les adoucissements n'y devrsdent donc pas être plus restreints.
Qusuid elles ne contiendraient, en eflfèt, que de vrais criminels d'Etat, ou des hommes réellement soupçonnés d'avoir participé à des complots nuisibles, encore faudrait-il, au moins jusqu'à leur conviction , avoir pour eux les égards dus à j'humanité. Ne perdons point de vue l'axiome précieux consigné dans la déclaration du 30 août 1780; n'oublions point cet hommage rendu à la vérité par la bienfaisance : Toute peine infligée dans l'obsjurité, même à des coupables, est au moins inutile, et dans l'idiome de la justice, qu*estce qu'une peine inutile? Et quel nom donner Â ces peines inutiles, quand il se trouve qu'elles ne tombent que sur des Innocents ?
Or, encore une fois, rien de plus rare dans ces prisons d'Etat, dans ces tortures d'Etat, dans ces supplices d'Etat, que des criminels d'Etat Si les vingt ou trente geôles qui portent en France cet horrible nom; si la pluie de lettres de cachet qui les peuple, ne servaient en effet jamais qu'à puidr des factieux, a déconcerter des rébellions, il faudrait donc
que la France ne fût remplie que de Catlllnas. Le pays de Tunivers où le joug se porte avec plus de docilité serait donc par essence la patrie des conjurations et un repaire de conspirateurs ; ce qui est aussi absurde que honteux à supposer.
Mais si ce ne sont pas des coupables que Ton entasse dans les Bastilles, de qui donc regorgen f -elles? Contre qui donc est dressé l^appareil qui les rend si formidables? A qui sont réservés ces cachots dont le silence n'est interrompu que par des gémissements, où la terreur veille à écarter tout ce qui pourrait écarter le désespoir? Hélas I faut-il le dire? A des pères de famille paisibles, à des citoyens irréprochables, à des actions honnêtes, auxquelles le gouvernement peutêtre devrait des récompenses.
En veut-on un exemple entre mille? Citons celui du sieur de Bure. Le sieur de Bure était un libraire distingué dans sa profession : sa famille exerce avec honneur, depuis cent ans, de père en fils, ce commerce utile et digne d'encouragement, quand le scrupule s'y joint à rintelligence : il était chef de sa communauté.
Le souverain j'uge à propos d'introduire dans ce corps une police nouvelle ; une loi ordonne que certains livres seront estampillés f c est-à-dire marqués d'un certain signe qui devait leur donner de certains droits. Jusque-là tout allait bien, au moins pour ceux à qui VestampiUaqt d<^M^\^. ^^^^ks. beaucbup d'argeat*
Mais un ordre T)aTt\cu\\er ea\c\siX «^ ^^^^^
de Bare d*appliquer lui-même Veêtampilh^ de ée rendre le ministre manuel, Texécuteur de cette opération : il y voit la ruine infaillible de plusieurs familles, de la communauté entière dont il est le chef ; il croit sa conscience intéressée, ainsi que son honneur à s'excuser ; il offre sa démission afin que remploi qui lui répugne passe sans bruit dam des mains plus dociles.
On ne reçoit point sa démission; on lui répète deux fois, trois fois, Tordre faUd :
Estampillez ou bien Il persiste à se défendre ; on accomplit Talternative ; on le met à. la Bastille. Et voilà un criminel d'Ëtat
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